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CHAPITRE  IV 


tempérament  est  le  plus  propre 
à un  homme  pour  être  j or  t lascifs 
et  à u?ie  fémine  pour  être  fçrù 
amoureuse. 

73 

i oüR  expliquer  le  mélange  et  la 
composition  des  mixtes  qui  se  ren- 
contrent dans  Tunivers  , et  qui  ont 
tous  un  tempérament  différent , les 
philosophes  se  sont  servis  de  deux 
moyens  ; les  uns  ont  considéré  ia 
matière  qui  les  forme  ; iis  en  ont 


Toms  II. 
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observé  la  figure  , la  grandeur  et  la 
liaison , et  se  sont  imaginé  , comme 
ont  fait  Démocrite  et  Descar  te  ^ 
qu’ils  enexpliqueroient  suffisamment 
la  nature  pat  les  atomes  qui  les 
composent.  Les  autres , comme 
pocrate  et  Aristote^  se  sont  persua- 
dés que  la  matière  des  mixtes  ne 
pouvoit  être  sans  qualité  , et  que  le 
le  toucher  étant  le  juge  des  premières 
et  des  secondes  qualités,  il  pour- 
roient  aussi  par  là  en  faire  mieux, 
connaître  la  nature.  Aristote 
le  les  secondes  qualités,  des  effets 
corporels  ou  des  conditions  materiel- 
les que  je  pourvois  nommer  des  qua- 
lités de  la  matière.  Il  en  a fait  de 
deux  sortes  : les  unes  actives  , com- 
me la  puissance  d’endurcir  , de  ra- 
mollir , d’épaissir  , etc.  et  les  autres 
passives  , qui  sont  des  effets  de  cet- 
te même  faculté , comme  est  la  du- 
reté , l’épaisseur , la  ténuité , ect. 

De  ce  corps  ainsi  composé  de  ma- 
tières et  de  qualités , pour  parler 
^vôc  ces  derniers  philosophes  , il  naît; 
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une  autre  qualité  que  Ton  peut  nom^ 
mer  avec  Galien , propriété  de  îa 
substance  , avec  ellesine y qualité 
du  mélange  de  la  matière  , ou  enfin, 
avec  d’autres  , qualités  occultes  , qui 
est  à proprement  parler,  l’essence 
et  le  tempérament  du  mixte.  Si  bien 
qu©  l’on  peut  dire  que  le  tempéra- 
ment n’est  autre  chose  qu’une  qua- 
lité qui  résulte  du  mélange  de  la 
matière  et  des  qualités  des  éléments, 
car  comme  plusieurs  voix  différentes 
font  une  mélodie  quand  elles  sont 
bien  mêlées , tout  de  même  ces  ma- 
tières et  ces  qualités,  bien  que  con- 
traires , se  lient  si  étroitement  les 
unes  aux  autres  pour  faire  un  tem- 
pérament , que  Ton  ne  sauroit  les 
discerner,  tant  il  est  vrai  de  dire  qu© 
le  tempérament  est  une  union  et 
un  ordre  des  choses  qui  sont  inces- 
samment opposées  entr’elles. 

Il  y a beaucoup  de  choses  à ob- 
server dans  la  composition  des  corps  ^ 
mais  il  y en  a peu  que  nous  puissions 
clairement  connoitre.  J’avoue  que^ 

2i 
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lîous  savons  qui  en  est  l’auteur , que 
nous  voyons  tous  les  jours  ses  ouvra- 
ges , et  que  la  matière  nous  en  est 
sensible  ; mais  qu’il  est  difficile  de 
concevoir,  comment  par  un  peu  de 
semence,  pour  me  renfermer  dans 
l’exemple  de  la  formation  de  l’hom- 
me , il  se  peut  faire  une  si  grande 
variété  de  tempéraments. 

Ceux  qui  veulent  s’élever  dans  ces 
sortes  de  connoissances  par  dessus  (e 
reste  des  hommes,  sont  obligés  d’a- 
vouer, après  avoir  bien  cherclié,- 
qu’ils  en  savent  moins  que  les  enfants  , 
et  que  le  tempérament  des  honnnes 
qu’ils  examinent  , est  si  difficile  à 
comprendre  , qu’ils  sont  contraints 
de  dire  qu’on  ne  le  peut  connoitre 
qu’en  gros. 

Les  Médecins  admettent  quatre 
sortes  de  tempéraments  , où  une  seul© 
qualité  prend  le  dessus,  et  ils  en 
comptent  aussi  quatre  autres  , qu’ils 
appellent  composés  , où  deux  qua- 
lités sont  manifestes.  Les  premiers 
Imnpéraments  sont  rares  , et  il  ne  s© 
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t rOiive  presque  jamais  de  ou  ali  té  qui 
s >it  accompr^uée d’une  antre  qui  ne 
lui  est  oas  ennemie.  Quelques-uns 
ajontenl  un  neuvième  tempérament  ^ 
q l'ils  appellent  égal  ou  tempéré  , ou 
il  n’y  a [)oint  de  qualités  qui  se  sur-' 
passent  l’une  l’autre  ; mais  parce  que 
J n n’en  rencontre  point  dans  les 
hommes  , et  que  les  matières  et  les 
qucdités  des  élémens  ne  sont  pas  mê- 
lées ensemble  si  justement,  qu’il  n’y 
en  paroisse  cfueiqu’une  qui  domine^' 
nous  ne  parions  point  de  celui-ci,- 
qui  n’a  été  inventé  (lans  les  écoles 
que  oour  servir  de  réglé  aux  autres. 

i ‘o  U r ex  P [iauer  inieu  x les  rem- 
p-raiiiens  des  hommes,  les  Méde- 
cins ont  attribué  les  matières  et  les 
auah.tfs  des  élémens  à cha(jue  hu- 
meur des  corps,  ils  ont  dit  que  Ja. 
bile  étoit  chaude  et  seclie  coniTae  le 
feu  , c.iie  la  rnolayicolie  éto't  froido 
et  sec  lie  comme  la  te  ne  , oue  la 
pitude  étoit  i roi  de  et  humide  com- 
me i’eau,  et  qu’enfin  le  sang  éxoils 
chaud  et  humide  comme  l’air. 
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ARTICLE  I. 


'Qiiel  teinpéramenà  doit  açn^ir  itfl 
homme  pour  être  fort  lascif 

A PRÈS  avoir  expliqué  en  géné- 
ral les  tempéramens  des  hommes  » 
il  faut  présentement  descendre  dans 
le  particulier  , et  examiner  quel  tem- 
pérament doivent  avoir  les  deux  se- 
aces  pour  être  fort  lascifs.  A voir  ce 
jeune  homme  dé  26  ans  , on  le  pren- 
4droit  pour  un  satyre  qui  cherche 
incessamment  par-tout  de  quoi  assou- 
vir sa  passion.  Toutes  les  femmes 
lui  sont  agréables  dans  Tobscurité  : il 
ai’en  refuse  aucune  , quelque  laide 
iqu’elle  soit  ; il  est  toujours  en  état 
de  la  satisfaire.  Sa  raison  n’est  pas 
capable  de  retenir  ses  emportemens 
amoureux,  et  son  tempérament  est 
trop  bouillant  pour  souffrir  qu’elle 
kn  soit  la  nmjitr^ssev  Jusques  là  mê- 
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feie  qu’il  est  si  amoureux  et  lascif  , 
que  si  le  Magistrat  veut  lui  accordejg 
la  permission  d’épouser  la  statue  d@ 
la  fortune  , qu’il  aime  avec  excès  , il 
le  fera  publiquement,  comme  fis 
un  autre  impudique , qui  caressa  la 
statue  de  énus  Grmdienue  faite  par 
Praxitèle.  . 

Il  est  vrai  que  tout  favorise  son 
tempérament  et  ses  voluptés  déré- 
glées. Kien  ne  lui  manque  dans  la 
vie  ; s’il  y a au  monde  des  alimens 
succulens  et  des  breuvages  délicieux,? 
ils  sont  pour  lui.  Parce  qu’il  est  in« 
cessamment  dans  la  bonne  chere, 
son  ventre  est  toujours  plein  : et  ses 
parties  amoureuses  , qui  n’en  sonÇ 
pas  fort  éloignées  , sont  aussi  toujours 
enflées  de  leur  côté,  selon  la  remar- 
que de  saint  Jérôme^  si  bien  que 
les  bons  alimens  et  l’excellent  vin 
contribuent  beau^coup  à la  lasciveté. 
C’est  sans  doute  de  là  qu’est  venu, 
ce  beau  proverbe  latin  qui  n’a  points 
de  grâce  si  on  le  traduit  en  notre 
langue  ; sine  Cerere  B (toeho fri^eè. 
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'J''"er/us.  En  effel,  tons  esi  ohicc  dans 
l’amour,  sans  re  (|iii  esL  marqué  par 
le  pépin  du  raisin  , par  le  de 

froment , qui  sont  des  figures  bien, 
faites  des  r art  les  naiurelles  de  riiom- 

j. 

Sue  et  de  ia  feniine. 

l’oisiveté  est  une  des  sources  de 
l’amour  dtsbo>iriéte  , et  la  fa{>ie  n’a 
marié  Ma?'s  avec  V^énus  . et  n’a  fait 
Fr  •râpe  , fils  de  Eacchus  et  de  J'^énr/s^ 
c’est-à-dire  qu’èlle  n’a  joint  l’oisi- 
veté avec  Mars  et  Bacchus  ^ que 
pour  cette  raison.  Aussi  trouve-t-on 
dans  les  armées  beaucoup  plus  de 
désordres  amoureux  que  dans  tout 
xin  royaume,  parce  que  les  soldats 
aie  sont  pas  toujours  occupés  à la 
guerre. 

La  région  et  le  climat  ne  contri- 
buent pas  peu  à la  lasciveté  des 
liommes  : nous  voyons  plus  de  chas- 
tes à Stockohn , qu’à  Seçille , ou  à JSfa- 
pies  ^ ville  où  souvent  il  naît  des 
imon^’»res  qui  sont  les  effets  d"uii 
amoùr  abominable.  L’histoire  , que' 
nous  fait  ^ugmùn  est  une 

ji’  preuve 
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preuve  de  ce  que  j’avance.  Le  Gou«- 
\eriieur  d'AiiLioche,  dit-il,  près-» 
SKjii  un  jour  un  inarcliand  de  lui 
tionner  une  H vie  d’or  ; cet  iiom» 
me  ail  désespoir  de  ne  se  pas  trou- 
ver Cil  état  de  le  satisfaire , le  cora- 
iviuiil  j ua  à sa  femme , qui  pour  mettre 
son  mari  hors  de  peine  , lui  deman- 
da permission  de  se  prostituer  à un 
riche  marchand  qui  la  prioit  d’amour  » 
il  y avoit  quelques  jours.  Elle  espé- 
ro;t  par  ce  moyen  assouvir  l’avidité 
du  Gouverneur  et  tirer  son  mari 
l'embarras  où  il  se  trouvoit  , en  re- 
cevant de  cet  liomme  une  pareille 
somme  d’or.  lie  mari  y consent,  la 
femme  se  prostitue,  et  le  marchand, 
au  lieu  de  lui  donner  une  livre  d’or  ^ 
comme  ils  étoient  convenus  , lui  ht 
donner  une  livre  de  terre.  Lafem-» 
me  fort  surprise  de  cette  infidélité, 
porta  ses  plaintes  au  Gouverneur  ^ 
qui  fit  payer  au  marchand  ce  qu’il 
avoit  promis  à Ja  femme. 

Un  homme  donc  qui  sera  ému 
par  toutes  les  causes  de  lasciveté  dont 
l’y/ne  II.  B 
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je  viens  de  parler  , et  qui  d’ailleurâ 
est  d’un  tempérament  chaud  et  sec  ^ 
laissera  le  plus  souvent  agir  sa  pas- 
sion indiscrette  sans  vouloir  la  mo- 
dérer : car  il  a le  cœur  si  échauffé 
qui!  pousse  sans  cesse  un  sang  ex- 
trêmement chaud,  subtil  et  plein 
d’esprits  dans  toutes  les  parties  du 
corps  qu’il  enilamme  , et  son  pouls 
agité  en  est  un  signe  et  un  effet 
tout  ensemble.  Il  paroît  plus  ferme 
et  plus  fréquent  quand  on  le  touche. 
C’est  par  là  qu’un  Hypoci^ate  connut 
l’amour  déréglé  de  Perdicas  pour 
Phîlé  maîtresse  de  son  pere. 

Son  foie  , qui  est  la  partie  où  l’a- 
mour a établi  son  siégé  , selon  la 
pensée  de  Galien , est  plein  de  feu 
€jt  de  souffre  , et  le  corps,  à qui  il 
communique  incessamment  ses  hu- 
meurs est  tout  jaune  par  la  bile 
qu’il  engendre,  Cette  chaleur  exces- 
sive épaissit  son  sang , et  le  rend 
épais  et  mélancolique,  si  bien  que 
par  cette  qualité  ü conserve  plus 
ionà-tems  la  chaleuc  qui  lui  a été 


considéré  dans  P état  du  mariage,  lî 

ccimmimiqiîée  , et  comme  le  lievre  est 
le  [ Jus  mélancolique  de  tous  les  ani--, 
maux , il  est  aussi  le  plus  lascif. 

Le  cerveau  de  cet  homme  u’a  pas 
assez  de  froideur  pour  tempérer  l’ar- 
deur de  son  cœur  et  de  son  foie;  il 
est  presque  tout  desséché  par  le 
feu  excessif  de  l’amour,  il  n’a  pas 
] lus  de  cerveau  que  cqi  impudique 
Tricîclen?'  dont  on  n’a  fait  depuis 
peu  J a dissection. 

Ses  reins , où  l’Ecriture  met  le 
siesre  de  la  concupiscence  , sont  si 

^ J i. 

chauds  , qu’ils  enflamment  les  parties 
voisines;  la  chaleur  dilate  les  vais- 
seaux spermatiques , et  y fait  aussi 
couler  aussi  la  semence  plus  abon- 
damment. Si  bien  qu’un  liomme 
amoureux  de  la  sorte  n’auroit  point 
de  honte  de  se  faire  servir  à table 
par  des  filles  nues,  ainsi  cfue  faisoit 
l’Empereur  Tibere , ni  de  se  faire 
trainer  en  public  par  d’aotics  hiles 
nues , comme  faisoit  l’infâme  Kelio^. 
gabale. 

Si  nçus  considérons  maintenaM 
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cet  homme  par  le  dehors  , on  diroit 
qu’il  vole  quand  il  marche  , son 
embonpoini  ne  l’embarasse  guere , 
il  suffit  qu’il  soit  charnu  et  nerveux 
pour  être  agile  et  lascif  tout  ensem- 
ble. Sa  taille  est  médiocre , sa  poi- 
trine lar^e  , sa  voix  forte  et  grosse. 
La  couleur  de  son  visage  est  brune 
et  basanée,  mêlée  d’un  peu  de 
rouge;  si  on  le  découvre,  sa  peau 
ne  paroitra  pas  tout-à-fait  blanche  : 
ses  yeux  sont  brilians  et  bien  ou- 
verts, son  nez  est  grand  et  aquiliri, 
ses  bras  sont  garnis  de  veines  qui 
renferment  un  sang  subtil  et  pétillant. 
Si  on  le  touche  , on  s’imagine  mettre 
la  main  sur  du  feu.  Sa  peau  est  si 
rude  et  si  seche , que  le  poil  qui  la  , 
couvre  presque  partout  ne  fait  que  J 
l’adoucir  un  peu.  Ses  cheveux  sont 
durs  , noirs  et  frisés-  Il  n’a  garde  i 
de  les  faire  couper,  sur  ce  qu’il  a I 
oui»dire  des  Auvergnats  ^ que  pour 
avoir  plus  de  bétail , ils  ne  coupoient 
jamais  la  laine  de  leur  brebis , ni 
les  crins  de  leurs  chevaux,  parce 
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qu’ils  ont  remarqué  , par  èxpépence  ^ 
qu’il  se  fait  par  là  une  dissipatiori 
d’esprits  qui  s’oppose  à la  lasciveté 
et  à la  génération.  Sa  barbe , qui  est 
un  signe  de  l’admirable  puissance 
de  faire  des  enfants  , marque  la  force 
et  la  vigueur  de  sa  complexion;  elle 
est  épaisse,  noire  et  dure.  Ses  parties 
naturelles  sont  comme  ensevelies 
dans  le  poil , et  si  la  nature  s’est  bâtée 
à y en  faire  naître  dès  l’âge  de  i3ou 
de  14  ans,  ce  n’a  été  que  pour  don- 
ner des  marques  d’une  lasciveté  dé- 
sordonnés , qui  se  manifeste  dans  le 
tems. 

Il  est  certain , selon  que  les  Na- 
turalistes le  remarquent,  que  les 
oisoaux  qui  ont  le  plus  de  plumes,^ 
aiment  le  plus  éperdument  leurs 
femelles  , parce  qu’ils  ^nt  beaucoup 
plus  d’excrémens  vaporeux.  Aussi 
les  hommes  qui  ont  le  plus  de  poils 
sont  les  plus  amoureux , leur  liumi-î 
dité  étant  vaincue  par  l’excès  d’un^ 
chaleur  qui  n’est  pourtant  pas  capa-^ 
bie  de  les  rendre  malades.  > 

B S 
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C’est  cette  même  chaleui'Viui  des- 
séché le  ce  veau  et  le  craue  <.es 
hommes  lascifs  , et  oui  les  leit 
promptement  de\  enu^  chaiiv  es  : car 
comme  il  manque  à la  tête  des  va- 
peurs terrestres  dont  les  chevaux 
sont  produits,  et  que  d’aiîieurs  les 
chevaux  ne  peuvent  perce:  une 
peau  dure  et  seche.  comme  Tout 
ceux  qui  sont  d’un  temj)éiament 
chaud  et  sec,  on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner s’ils  dév’ennent  chauves,  et  si 
cette  chanveté  s’augî-nente  tous  les 
p'>ur3  par  l’usage  des  femmes.  C’est 
ce  qui  attira  sur  Jules-C  ‘sar  cette 
railhr’e  pi<'|Liaa!:e  que  l’on  publia 
à Uonie  , lors  lu’ot]  j y inenoit  en 
tri  on  r dtp  : uxores,- 

nutc hhfii  caLviuii.  cidciiiciimis.  Ajou- 
tez à Goia  eue  cet  hin'.ereur  fut  si 
amouieux  et  si  Jai^cîf,  •. iri’il  cjhangea 
qualre  foiS  do  femnies  iégitimes  qu’il 
Wéjiuceia  : Clèoput?  e dont  il  eut 
^f^esariofi  ^ qu’ii  anna  éj 'erdument  : 
^ï//wé  ^ lieme  de  inauriiariie , qu’il 
p^esscL  f Fosùhumia , femme  de  iSer^ 
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bius  Sulpidus  ; Lollia , femme  d© 
Q-ahùiiiis  ; TertuUa  , femme  da 
Grassus  \ Murcia , femme  de  Pom^ 
pée;  et  Serçila^  sœur  de  Caton  et 
mere  de  Marcus  Brutus.  De  plus  f 
si  cet  homme  lascif  a perdu  une  jam- 
be , d s’acquittera  beaucoup  mieux: 
qu’un  autre  de  son  devoir  auprès  da 
sa  femme,  parce  que  les  parties  mu» 
tilces  ne  recevant  point  d’aliment^ 
îe  sang  s’arrête  dans  les  parties  de  la 
génération  et  les  rend  plus  fortes  et 
plus  lascives  : que  dans  les  autres 
Jiommes. 

Cet  homme  dont  nous  venons  d© 
faire  le  portrait,  est  d'un  tempéra- 
ment si  chaud  et  si  amoureux,  qu’il 
ûurcit  beau  avoir  la  vertu  des  per- 
sonnes les  plus  saintes  , sa  nature  lui 
donnera  toujours  une  pente  a famour 
des  femmes  ; on  auroit  plutôt  éteint 
un  grand  feu  avec  une  goûte  d’eau  ^ 
et  Ton  obhgeroit  plutôt  un  fleuve 
rapide  à remonteri  vers  sa  source  ,< 
que  de  corriger  l’inclination  de  cet 
iiomme.  Cette  passion  déréglée  qu^ 
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lui  échauffe  incessamment  i’irnngîna-l 
tion,  est  la  cause' de  tous  les  fiésor-l 
cires  de  sa  vie;  c’est  un  appétit  qui! 
s’arme  avec  violencecontre  sa  raison 
et  qui  détruit  à toute  heure  ce  beaui  | 
présent  que  Dieu  lui  a fait.  P'n  un 
mot , c’est  une  maladie  habitnell<3 1 
qui  ne  s’empare  ordinairement  ([U3 
des  âmes  folles  , qui  se  laissent 
éblouir  par  la  beauié  de  quelques 
femmes.  Les  Bois  et  le  vin  sont  bien, 
puissans  ; mais , à dire  le  vrai  , la 
femme  l’est  encore  plus,  et  il  fau- 
droit  que  Dieu  fît  un  miracle  , si  oa 
Au^uloit  que  cet  iiomme-là  conigeat 
son  humeur  amoureuse.  Quand  on 
s’abandonne  trop  mollement  aux 
]3laîsirs  du  mariage,  selon  la  pensée  de 
- saint  Augustin  dans  ses  confessions 
ces  plaisirs  deviennent  coutume,  et 
cette  coutume  nécessité. 

Son  ame  qui  est  aussi  éprise  d’a- 
mour que  son  corps  est  échauffé 
rend  sa  passion  sans  exemple.  11  n© 
voit  pas  plutôt  une  femme  un  peu, 
dLéçouverte , que  ses  parties  naturel 
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les  en  sont  émues  ; et  il  ne  Fa  pas 
plutôt  observée  avec  réflexion,  que 
cet  objet  fait  autant  d’impression 
sur  lui  , que  le  fouet  en  faisoit  sur 
cet  autre  dont  on  nous  raconte 
qu’il  ne  caressoit  jamais  plus  ar- 
demment une  femme  que  lors- 
qu’on le  fouet  toit  le  plus  cruelle- 
ment. 

Mais  quand  ce  feu  sera  un  peu 
appaisé  par  la  froideur  de  l’âge  , 
l’amour  qui  agite  à cette  heure  cet 
homme  lui  donnera  en  ce  tems^là 
de  l’esprit  et  de  l’agrément , mais  il 
nétcuffera  pas  entièrement  la  flamme 
qu’il  a nourrie  dans  son  sein  ; au  con- 
traire , elle  sera  plus  violente  qu’ au- 
trefois. Ce  sera  alors  un  feu  allumé 
dans  du  fer  , qui  conservera  plus 
long-temps  sa  chaleur  ; et  cette  bile 
qui  étoit  autrefois  la  source  de  tous 
ses  emportemens  amoureux , se  chan^ 
géra  peu  à peu  en  une  humeur 
épaisse  et  mélancolique , qui  seroit 
encore  la  cause  de  ses  voluptés 
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déréglées  , si  ses  parties  étoient  alors 
en  état  de  lui  obéir. 

îi  est  donc  véritable  par  tous  les 
signes  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, que  ces  homiues  qui  sont  d’ua 
tempérament  chaud  et  sec,  bilieux: 
ou  mélancolique,  sont  les  plus  lascifs, 
îls  ne  manquent  ni  (.l’appétit  naturel, 
ni  de  mouveniens  de  concupiscence  : 
ils  ont  en  abondance  de  la  matière 
et  des  esprits  vaporeux,  qui  dispo- 
sent incessamment  leurs  parties 
naturelles  à se  joindre  amoureuse- 
ment à une  femme.  Et  si  ceux  qui 
sont  d’un  tempérament  chaud  et 
humide  , que  nous  appelons  san- 
guins, aiment  plus  éperdument  que 
les  autres,  cenendant  leur  semence 
n’est  pas  accompagnée  d'une  qualité 
si  âpre  qui  les  chatouille  à toute 
heure , et  qui  les  rend  ainsi  plus 
amoureux.  Périclès  étoit  du  nom- 
bre de  ces  dernieres  personnes  , 
puisqu’il  épousa  une  courtisane, 
après  s’être  enquis  de  sa  vie  passée*. 
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Il  V a des  Suisses  et  des  Allemands 
qui  en  font  de  même  anjourddiui 
et  la  plupart  s’en  trouve  bien. 


Am  T I C L E I î. 


Çh/el  tempé^^anient  doit  açoir 
femme  pour  être  fort  amoureuse» 

X/  ’Amour  embrasse  tellement  le 
cœur  d’une  jeune  fille  qui  aime 
l’oisiveté,  les  louanges,  les  habits, 
somptueux,  les  festins  et  les  discours 
d’amourettes , qu’enfin  elle  succom- 
be h ses  appas,  et  quel  ne  peut  se 
défendre  de  ses  atteintes.  Elle  y a 
même  d’ailleurs  une  pente  et  une 
inclination  naturelle  ; car  si  on  la 
considéré  par  le  dehors , sa  t aille 
est  médiocre,  son  marcher  cliance^; 
lant  et  badin , son  embonpoint  mo- 
déré. Elle  est  brune , et  ses  yeux: 
étincelants  sont  des  marques  d’une 
flamme  cachée.  Sa  bouche  est  beli© 
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et  bien  faite  , mais  iin  peu  grand© 
«t  seclie  , son  nez  un  peu  camus  et 
retroussé  , sa  est  £?rosse  et 

' ^ i)  i.  ) 

dure  , sa  voix  forte,  et  ses  flancs 
bien  ouverts.  Ses  cheveux  sont  noirs  ^ 
longs  et  un  peu  rudes,  et  dès  fage 
de  1 1 ou  de  i 2 ans , elle  s’appercut 
cjue  le  poil  sortoit  de  ses  parties 
naturelles , et  qu’il  y excitoit  déjà 
des  émotions  amoureuses.  Ce  fut 
alors  que  la  chaleur  de  son  tempé- 
rament bilieux  avança  ses  réglés  et 
lui  fit  faire  des  démarches  déshon- 
nêtes pour  son  sexe  : si  bien  qu’il 
ne  faut  pas  s’étonner  si  elle  conti- 
nue encore  présentement  son  com? 
merce  indiscret. 

Plus  le  sens  et  les  esprits  coulent 
dans  une  partie  que  la  douleur  ou 
la  volupté  irrite , plus  il  s’y  fait  de 
violentes  fluxions.  D’abord  cette 
jeune  fille  n’étoit  qu’émue  dans  s^es 
embrassemens  amoureux  ; à cette 
heure  que  les  conduits  sont  fort 
ouverts  , et  qu’ils  portent  abondam- 
ment du  §ang  et  des  esprits  à ses 
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parties  naturelles , dès  la  moindre 
}3etite  émotion  amoureuse , sa  pas- 
sion est  si  violente  qu’elle  ne  sau- 

roit  la  modérer Les  avis  de  ses 

j3arens  sont  vains  , les  réglés  de  la 
pudeur  et  de  l’honnêteté  sont  inu-> 
tiles , et  les  réflexions  qu’elle  y peut 
faire  ne  sont  plus  de  saison.  11  n’y 
a point  de  lien  pour  la  vertu  , ni 
pour  la  tempérance , quand  la  pas* 
sion  domine,  et  que  notre  tempéra- 
ment nous  force  à aimer  : témoin 
Sonne  de  Savoie  , femme  de  Qaléas 
iSfoî'ce,  que  l’on  ne  put  jamais  faire 
revenir  de  son  impudicité. 

L’on  épuiseroit  plutôt  la  mer , et 
l’on  prendroit  plutôt  les  astres  avec 
les  mains  que  de  rompre  les  mau- 
vaises inclinations  de  cette  jeune 
fllle.  Sa  nature , sa  beauté , sa  santé 
et  sa  jeunesse,  sont  de  grands  obs- 
tacles à sa  pudicité,  et  tout  cela  lui 
a servi  de  bon  maître  pour  lui  ap- 
prendre à aimer  tendrement,  il  lui 
semble  qu’elle  a de  la  confusion  et 
jg^u’eile  fait  quelque  chose  contre  la 
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ÎDienséance  , quand  elle  refuse  un. 
jeune  homme  bien  fait  qui  la  prie 
de  bonne  grâce.  Et  si  par  hazard 
elle  paroit  quelquefois  le  refuser  , 
par  cjuelque  pudeur  du  sexe  qui 
lui  reste  encore , c’est  alors  qu’elle 
en  a le  plus  d’envie,  et  qu’elle  s’a-- 
]>andonneroit  avec  le  plus  de  passion. 
Edle  ressent  dans  elle-même  un  ap- 
pétit secret  pour  se  lier  amoureuse- 
ment à un  homme  , et  il  semble  que 
la  côte  dont  sa  première  mere  lui 
a laissé  une  petite  partie , veuille 
incessamment,  par  un  instinct  natu- 
rel, se  joindre  à la  personne  dont 
elle  a été  séparée , et  qu’elle  veuille 
imiter  après  sa  création,  qui  ne 
mangea  et  qui  ne  but  qu’après  avoir 
été  caressée  de  son  mari.  11  n’y  a 
point  d’excès  d’amour  où  cette  jeune 
fille  ne  se  porte , et  son  imagination 
est  si  échauffée  par  les  objets , que 
si  elle  manque  quelquefois  d’occasion 
pour  se  satisfaire,  elle  tombe  au  me- 
me instant  dans  une  fureur  d’amour 
que  l’on  ne  peut  corriger  qu’avea 


cf^nsidérédans  Pétât  du  marmite. 


peine.  C’est  alors  que  ses  disconrs 
sont  impudiaues  et  ses  actions  las- 
cives » et  qu’elle  clierche  avec  les 
yeux,  quand  la  maladie  lui  en  per- 
met l’usage  , quelque  personne  ca- 
pable de  la  guérir. 

Cette  fureur  amoureuse  vient 
souvent  à telle  point  qu’elle  la  force 
à solliciter  un  homme  de  l’embrasser 
tendrement,  et  à se  prostituer  me- 
me au  premier  venu.  Mais  si  par 
hazard  elle  devient  grosse,  tout  se 
calme  che^  elle , et  ses  parties 
amoureuses  sont  alors  comme  assou- 


vies , ainsi  qu’il  arriva  à cette  fem- 
me quoique  vertueuse  , dont  Mat-^ 
tJdeu  de  G radis  nous  rapporte 
r histoire. 

Au  reste,  toutes  les  femmes  amou- 
reuses ne  sont  pas  semblables , l’on 
en  voit  d’agiles  , d’inconstantes  , de 
babiilardes,de  hardies  ou  d’inquieteSj, 
D’  autres  paroissent  mornes,  solitaires^, 
timides  ou  languissantes.  Il  s’en  est 
trouvé  qui  n’ont  pas  eu  de  honte  de 
publiez:  ce  que  les  autres  cachent 
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avec  tant  de  soin.  Suétone  nous  ap- 
prend que  Tihere  fit  peindre  àu-tour 
de  sa  salie  toutes  les  postures  lasci- 
ves qu’il  avoit  tirées  du  livre  de  la 
courtisane  Elipliaétis.  On  en  a vu 
d’autres  qui  craignant  les  suites  fa- 
clieuses  de  l’amour,  se  divertissoient 
avec  des  filles , comme  si  elles  eus- 
sent été  des  hommes  ; c’est  ce  que  le 
Poëte  Martial  reoroche  aigrement 
a Bassa,  On  sait  encore  que  Mégille 
méritoit  le  même  reproche , et  que 
Sapho  Lesbienne  avoit  chez  elle 
quantité  de  servantes  pour  un  pareil 
divertissement. 

Si  nous  en  voulons  croire  saint 
Jérôme^  et  après  lui  saint  Thomas  y 
une  fille  desire  avec  plus  de  passion 
qu’une  femme  d’être  caressée  d’un 
homme  , parce,  disent-ils,  qu’elle  n’a 
jamais  goûté  les  plaisirs  que  cause 
une  conjonction  amoureuse  et  qu’elle 
s’imagine  qu’ils  sont  tout  autres  qu’ils 
ne  son^.  Mais  l’expérience  que  ces 
deux  grands  hommes  n’avoient  point, 
nous  fait  voir  tout  le  contraire , et 
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fions  savons  qu’une  femme  qui  sait 
ce  que  c’est  que  l'amour , a beaucoup 
plus  de  peine  qu’une  fille  à se  garan- 
tir de  ses  attraits.  J’en  appelle  à té- 
moin la  Reine  S émir  amis  ^ qui , après 
nvoir  pleuré  la  mort  de  son  mari,  s© 
prostitua  à beaucoup  de  personnes, 
et  qui  pour  cacher  ses  désordres 
amoureux  , fit  bâtir  quantité  de 
mausoiés  pour  enterrer  tout  vivanîs 
ceux  avec  qui  elle  avoit  pris  des 
plaisirs  illicites,  afin  que  son  impu- 
dicité fut  cachée  aux  yeux  des  hom- 
mes. 

On  dit  qu’une  femme  stérile  est 
plus  amoureuse  qu’une  femme  fé- 
conde : et  l’on  ne  marque  point  de 
raison  là-desus  : car  si  on  considéré 
l’envie  déréglée  qu’a  la  première  de 
se  perpétuer  par  la  génération  , et 
la  cause  la  plus  ordinaire  de  sa  stéri- 
lité qui  est  l’ardeur  de  ses  entrailles  ^ 
on  avouera  quelle  doit  être  plus 
lascive  que  l’autre  : témoin  les  fem- 
mes du  Malabar,  qui  ne  sont  pas  les 
plus  fécondes  du  monde  , à caug® 
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de  la  chaleur  du  pays  , et  qui  à cause' 
de  cela  ont  la  permission  de  prendre 
autant  de  maris  qu’il  leur  plaît  , 
parce  que  ces  enfants  , selon  leur 
loi,  ne  sont  nobles  que  de  leur 
côté.  C’est  assurément  une  piperie 
pour  le  libertinage  où  les  Orientaux 
sont  plongés. 

Mais  une  femme  qui  devient  gros- 
se , et  qui  devj’oit  avoir  assouvi  sa 
passion  , ne  laisse  pas  encore  d’aimer 
éperdument.  J’en  prends  k.  témoin 
^Popilia^  qui  étant  un  jour  interrogée 
sur  la  passion  déréglée  d’une  femme 
grosse,  par  rapport  aux  autres  ani- 
maux , répondit  fort  S[îirituel;eraent  f 
qu’elle  ne  s’étonnoit  pas  de  ce  que 
îes  femmes  des  bétes  fuyoient  alors 
la  compagnie  des  males  , parce  qu’err 
effet  elles  étoient  c^es  béies. 

Peut-être  ne  manquerions-nousuas 

I.  . T . J 

ici  de  raisons  pour  excuser  cette  ar- 
deur dans  les  femmes  grosses , et  si 
nous  avions  dessein  de  nous  servir 
la  morale,  nous  pourrions  dire. 
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que  si  Dieu  leur  a donné  ces  désirs 
ardents , ce  n’a  été  que  pour  con- 
server {a  chasteté  de  leurs  maris  ,■ 
et  pour  se  mériter  la  gloire  d’être 
vertueuses  en  résistant  fortement  à 
rameur. 

Cette  pas^sion  d’amour  déréglé,  en 
quelque  état  que  soient  les  femmes^ 
cause  le  plus  souvent  de  si  étranges 
désordres  quand  elle  s’est  une  fois 
saisie  de  leur  esprit , qu’il  n’y  a 
point  de  meutres,  de  trahisons , ni 
d’empoisonnemens  , qu’elles  n’entre- 
prennent  pour  venir  à bout  de  leurs 
desseins  impudiques.  Fanéia  em- 
poisonna ses  deux  enfants  avec  de 
faconit  pour  faire  un  adultéré;  et 
Tarpeia  trahit  sa  patrie  en  donnant 
des  moyens  aux  Qaidois  pour  pren- 
dre le  Capûole,  parce  qu’elle  aimoit 
leur  Pioï.  ï a m:ne  de  Naples , cette 
infâme  Frincesce , fit  étrangler  Nn-» 
dré  son  premier  mari,  aux  grilles 
de  sa  fenêtre,  parce  cfiie  ce  jeune 
prince  infortuné  ii’assouvissoit  pas 
sa  passion  indiscrette.  Mais  queîl© 
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apparence  qu’un  homme  seul  put 
' éteindre  la  flanuiie  d’une  femme 
lascive , si  cinquante  ne  le  purent 
faire  autrefois  à l’égard  de  Messa^ 
line  ? La  matrice  d’une  femme  est 
du  nombre  des  choses  insatiables 
, dont  parie  l’Ecriture;  et  je  ne  sais 
s’il  y a quelque  chose  au  monde  à 
quoi  on  puisse  comparer  son  avidité: 
car  ni  l’enfer,  ni  le  feu,  ni  la  terre, 
ne  sont  pas  si  dévorans  que  le  sont 
les  parties  naturelles  d’une  femme 
lascive. 

A-t-on  vu  plus  de  passions  crimi- 
nelles , plus  d’effronterie  que  dans 
J^estîlia  , femme  de  Titus  La^>eo  , 
laquelle  déclara  hautement  devant  les 
Eddes  de  Rome , qu’elle  protestoit  de 
vivre  désormais  en  femme  publique, 
La  passion  de  se  joindre  étroitc- 
\ ment  à un  homme,  est  extrême  dans 
l’esprit  d’une  femme  : c’est  un  ap- 
pétit sans  jugement  et  sans  mesure  , 
car  il  s’en  est  vu  qui  sont  devenues 
fort  pauvres  pour  contenter  leur 
lasciveté.  Cloché  fut  la  dune  de  Lu- 

JL 
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perçus  par  sa  prodigalité  : et  Sein-- 
pronia  qui  étoit  si  savante , aima 
plutôt  les  hommes  qu’elle  n’en  fut' 
aimée  , et  n’épargna  non  plus  sa 
bourse  que  sa  renommée  pour  satis- 
faire sa  passion. 

J’avoue  que  l’amour  fait  des  in- 
discrettes;mais  celles  qui  passent  pour 
les  plus  chastes  n’ont  souvent  pas 
moins  de  flammes  que  les  autres, 
pour  être  beaucoup  plus  retenues. 
Celle-là  est  chaste  , que  l’on  n’a 
peut-être  jamais  prié  d’amour,  et  si 
l’on  examinoit  dans  le  particulier 
celles  qui  passent  pour  les  plus  ver- 
tueuses , on  trouveroit  peut-être 
qu'elles  sont  aussi  criminelles  que 
les  autres,  et  qu’il  y en  auroit  peu 
de  pudiques  et  d’honnêtes.  La  Ma- 
trone d Ephese  . à.oTiX  Pétrone  fait 
raconter  si  agréablement  à Séneque 
l’histoire  , laquelle  étoit  en  chasteté 
l’admiration  des  provinces  voisines  , 
se  laissa  mollement  persuader  paq  * 
un  soldat. 
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Pé?iclojje  ^ c[Vli  étoit  l’exemple  de 
vertu  parmi  les  anciens  , fat  si  al^an- 
donnée  à ses  plaisirs  illicites  pendant 
l’absence  cV Ulysse  son  mari,  qu’elle 
lit  un  enfant  qui  prit  le  nom  de  tous 
ceux  qui  avoient  contribué  à le  faire; 
et  Lucrèce^  qui  passoit  parmi  les 
Ilomains  pour  la  vertu  même,  n’est 
pas  exempte  de  ce  crime  pour  s’être 
mise  le  poignard  dans  le  sein.  Si  ce 
n’est  pas  une  impudicité  d’étrc  vio- 
lée , ce  ne  doit  pas  être  aussi  une 
justice  de  se  tuer,  lorsque  l’on  n’est 
pas  coupable , et  si  elle  s’est  punie 
de  la  sorte,  elle  s’est  persuadée  que 
le  crime  qu’elle  av-oit  commis  , étoit 
.si  énorme  , qu’il  méritoit  la  mort  de 
sa  propre  main. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  fem- 
mes sont  naturellement  portées  à 
l’amour,  et  que  leur  tempérament 
est  fuiie  des  causes  de  cette  passion  ; 
mais  aussi  que  l’éducation  et  la  liberté 
qu’on  leur  donne  aujourd’hui,  ne 
contribuent  pas  peu  à leurs  désor- 
dres ; et  c]_uoi  que  l’on  dise  î j’e  ne 
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trouve  point  injuste  ce  que  l’on  or« 
donnoit  et  ce  que  Ton  praticjuoit 
niôiiîe  autrefois  à Paris,  lorsque  fini- 
pudicité  d’une  femme  étoit  avérée. 
On  fiisoit  monter  le  mari  sur  un  âne , 
duquel  il  tenoit  la  queue  à la  main  : 
la  femme  menoit  l’âne  , et  un  héraut 
crioit  par  les  rues  : F ou  eu  fera  de 
même  à celui  cjui  le  fera.  Une  près» 
que  semblable  coutume  étoit  établie 
en  Catalogne.  Lemaripayoitramende 
quand  la  femme  étoit  convaincue 
d’adultere,  comme  si  par  là  on  eût 
du  plutôt  imputer  la  faute  au  mari 
qu’à  la  femme. 


ARTICLE  III. 


iéhil  est  le  plus  amoureux  de  F lîom\ 
me  ou  de  la  Femme, 

C3n  confond  ordinairementramoiiT 
iavec  le  plaisir , et  la  cimléur  avec  la 
lusciy^Lé  > mais  à dire  le  vrai,  le  pht% 
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sir  n'est  qu’un  effet  de  l’amour^  et 
la  lasciveté  ne  se  trouve  pas  toujoux’s 
avec  la  plus  grande  chaleur.  Nous 
avons  dessein  d’examiner  ici  iequei 
des  deux  sexes  est  le  plus  amoureux 
et  le  plus  lascif,  nous  réservant  de 
traiter  ailleurs  cette  question , qui 
prend  le  plus  de  plaisir  de  l’iionnne 
ou  de  la  femme  lorsqu’ils  se  cares- 
sent amoureusement. 

Ceux  qui  veulent  que  les  hommes 
soient  plus  lascifs  que  les  femmes , 
disent  que  l’homme  a plus  de  cha- 
leur; qu’il  a le  pouls  plus  ferme,  la 
respiration  plus  forte  , les  entrailles 
et  la  peau  plus  chaudes  et  piusseches  ; 
qu’il  a plus  de  poil  ; qu’il  vit  plus 
long'temps  ; qu’il  est  plus  agissant  ; 
enfin  qu’il  attaque  les  femmes  avec 
plus  de  vigueur. 

Il  est  vrai  que  l’homme  est  beau- 
coup plus  chaud  que  la  femme,  et 
qu’il  a les  autres  qualités  qu’on  lui 
attribue  ; mais  pour  cela  il  n’est  pas 
plus  lascif.  L’amour  ne  trouble  le 
|e  piu§  souYÇxit  que  les  foibies  esprits , 
^7  mais 
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mais  riiomme  ayant  l’esprit  plus  fort 
que  la  femme  , il  n’est  pas  sujet  à des 
transports,  ni  à des  emportements 
si  extraordinaires  ; il  semblç  que  sa 
passion  soit  en  quelque  ütcon  réglée 
par  le  jugement  ; au  lieu  que  celle 
de  la  femme  est  sans  ordre  et  sans 
luesiîres , car  s’il  est  question  de  par- 
ler de  l’amour  et  d’en  exécuter  les 
ordres , nous  ne  sommes  que  des  en- 
fants aux  prix  des  femmes  ^ qui  eu 
savent  plus  que  nous,  et  qui  nous  fe- 


de  matières. 

D'ailleurs,  les  femmes  ont  l’imagi- 
nation plus  vive  que  nous  , et  parce 
qu’elles  sont  ordinairement  dans  l’oi- 
siveté , au  lieu  que  les  hommes  sont 
dans  f embarras  des  affaires  , elles  ont 
plus  de  loisir  à se  représenter  les  ob- 
jets qui  leur  peuvent  donner  de  l’a- 
mour. Le  désir  qu’elles  ont  de  se 
remplir  et  d’ empêcher  par-là  le  vide 
que  la  nature  abhorre  tant  ; est  en 
vérité  insatiable  ; au  lieu  que  notre 
passion  est  modéî*ée  , et  aueile  nQ 
2b7nG  IL  “ \Q 


34  Tableau  de  V Amour conjugat ^ 

nous  invile  que  pour  nous  üécliar*^ 
ger.  Aussi  leur  imagination  est  émue 
par  (i(‘ux  sortes  d’objets  : l’un -est  de 
s’iiuniec'er  en  se  remplissant  , et 
rauire  de  se  défaire  en  même  temps 
de  la  matière  qu’elles  engendrent 
en  plus  grande  abondance  que 
nous. 

Personne  ne  nie  qu’elles  ne  soient 
plus  humides  que  nous  ; leur  embon- 
point, leur  beauté  et  leurs  l egles  en 
sont  des  marcjues  évidentes.  C’est 
leur  tempéj  aillent  qui  leur  fournit 
plus  de  semence  qu'à  nous  , et  qui 
les  expose  souvent  aux  vapeurs  et  à 
la  fureur,  car  si  leur  semence  se 
corrompt,  ses  maladies  en  sont  cau- 
se , ainsi  qu’il  arriva , il  n’y  a pas  long- 
tem[  s aux  Vierges  de  Loudun , selori 
la  pensée  de  Senert  ^ et  de  Dufican. 

Les  hommes  ne  sont  pas  sujets  aux 
désordres  que  causent  les  va!)eurs 
d’une  semence  corrompue  , quoi 
qu’en  veuillent  dire  quehjues-uns  ; 
ils  ont  peu  de  t emence  en  compa-» 
taison  des  femmes;  et  iis  ne  sont 

. ..  w*'  ^ ...  — ^ ^ ' 
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jamais  incommodés  de  sa  réteriiion; 
la  nalure  a trouvé  des  moyens  j-our 
les  en  déchanter  en  dormant , lors* 
que  souvent  elle  leur  fa  t naîiredes 
idées  agréables  qui  la  leur  font 
épa  licite  r. 

Ce  n’est  [las  une  preuve  de  lasci-^ 
veté  que  de  demeurer  fort  peu  de 
temps  dans  des  caresses  amou  euses, 
mas  c’est  pkiiôt  parce  que  la  matière 
n’est  pas  fort  éloignée  du  lieu  d’où 
elle  sort,  Les  femmes  y de  me  lire* 
roient  un  joiir  entier , comme  fit 
autrefois  Messaliae  ^ et  il  ne  leur 
tarderoit  pas  de  s’en  éloigner,  com- 
me à nous  , après  y avoir  pris  les 
plaisirs  que  nous  en  espérions. 

Si  les  animaux  qui  ont  le  plus  de 
semence  sont  les  plus  lascifs,  nous 
ne  pouvons  ])as  douter  que  la  femme 
ne  soit  {lus  amoureuse  que  nnusa 
puisque  l’enfant  qu’ede  a conçu  né  s© 
nourrit  d’abord  que  de  cette  m.ii  ie.  e j 
ainsi  que  nous  le  ]irouverorr‘;  lleurSa 
JNous  observons  encore  parmi  les 
animaux , que  les  plus  lascifs  soin  les 

r \ 
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plus  petits  , et  ceux  qui  vivent  le 
moins  ; si  cela  est  ainsi , comme  per- 
sonne n’en  cloute  , la  femme  est  plus 
lascive  cjuei’ homme,  puisqu’on  géné- 
ral elle  est  plus  petite,  et  vit  beau- 
coup-moins  que  lui. 

La  matrice  et  les  testicules  sont 
des  parties  situées  dans  le  corps  des 
femmes , sans  être  exposées  comme 
les  nôtres  aux  injures  d’un  air  froid  qui 
éteint  notre  flamme.  Aussi  remar- 
quons-nous que  les  animaux  qui  ont 
leurs  parties  génitales  cachées , sont 
plus  lascifs  que  les  autres.  C’est  pour 
placer  la  matrice  que  la  nature  a 
fait  les  femmes  avec  des  flancs  ou- 
verts et  les  hanches  élevées , qu’elle 
leur  a donné  de  grosses  fesses  et  des 
cuisses  charnues  , au  lieu  que  les 
hommes  ont  les  parties  d’en  haut  plus 
larges  et  plus  grosses  que  celles  d’en 
Las,  la  chaleur  ayant  dilaté  les  unes 
et  fortifié  les  autres. 

Après  tout , s’il  m’étoit  permis  de 
joindre  l’expérience  aux  raisons  , je 
que  nous  n’avons  que  trop 
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d’exemples  dans  les  écrits  des  païens 
et  même  dans  l’écriture-sainte , qn’i^ 
n’est  pas  besoin  de  rapporter  ici» 
T{ec tnneiie  et  J^aleida  recherche**' 
rent  toutes  deux  les  caresses  de  leur 
propre  pere.  Agrippine  se  prostitua 
à son  fils.  Julie  reçut  des  plaisirs 
amoureux  de  l’empereur  CaracaUa\ 
son  gendre,  qui  l’épousa  ensuite.; 
6 émir  amis  s’abandonna  à une  inS  i 
nicé  d’hommes.  Une  fille  de  Toscane^ 
du  teins  du  Pape  Pie  F",  se  fit  couvrir 
d’un  chien  , et  la  plupart  des  filles 
s’accouplent  encore  au- 
jourd’hui avec  des  boucs  ; et  je  doute 
fort  que  le  satvre  que  l’on  amena  h 
Sy/la  , lorsqu’il  passoitpar  la  Macé^ 
dôme  , ne  fut  plutôt  une  marque 
delà  lasciveté  d’une  femme  que  d’un 
homme. 

Je  ne  parle  point  ici  des  deux 
T ans  tine  , ni  des  deux  Jeanne  de 
liaples.  L’on  sait  qu’elles  ont  été 
impudiques  et  lascives  dès  leur  bas» 
âge,  et  qu’elles  n’ont  ensuite  rien 
épargné  pour  se  bien  divertir  aveo 

CS 
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les  liomiîies.  Et  jamais  les  Conciles 
à"* Elihêri  et  de  N<^ocesa?'ee  n’eussent 
fait  des  ordonnances  contre  ies  fem- 
^mes,  si  elles  n’eussent  été  lascives. 
Le  [premier  commande  aux  gens 
d^église  mariés  de  répudier  leurs 
femmes  cjuand  elles  sont  dans  le  dé- 

J 

réglement , autrement  il  les  prive  de 
îa  communion  à l’article  de  la  mort. 

Le  second  de  donner  les  ordres  àl 
celui  dont  la  femme  est  aduJiere,  à' 
moins  qu  ilne  la  répudie.  Toutes  les 
femmes  étoienl  d’un  cutre  temp-éra- 
ment  que  /ie/  eWcé; , qui , au  rapport 
de  Josejjhe  , se  sépara  de  son  mari 
pour  en  être  trop  caressée.  En  effet 
une  personne  amoureuse  l’est  en  fou- 
tes soi  tes  d’états;  elle  a beau  être  fille 
ou  femme,  mariée  ou  veuve  , vuide 
ou  pleine,  si''riie  ou  féconde,  tout 
cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  soit 
plus  lascive  qu  un  homme. 

Enfin  on  peut  ajouter  à tout  cela 
l’autorité  des  théologiens  et  des  ju- 
risconsultes, Les  premiers  avouent 
in^énuement  la  passiou  i’a« 
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Tïiour  est  plus  excusable  dans  les  fem'^ 
mes  que  dans  les  hommes,  parce,  ajoir 
tent-ils,  qu’elles  en  sont  plus  siiscep^ 
tibles;  et  les  seconds,  par  la  même 
raison  , punissent  de  mort  un  homme 
adultéré  . et  ne  souffrent  pas  qu’une 
fe  ni  me  soit  privée  de  la  vie  pour  être 
tombée  dans  un  semblable  désordre» 
Ils  se  contentent  seulement  de  la 
faii  e fouetter  , de  la  tondre,  et  la 
jetter  dans  un  couvent. 

11  faut  donc  conclure  après  tout 
cela  que  les  femmes  sont  beaucoup 
plus  lascives  et  plus  amoureuses  que 
les  hommes.  Et  si  la  crainte,  et  i’iion- 
neur  ne  les  retenoit  b:  en  souvent  dans 
la  vioisnce  naturelle  de  leur  passion  , 
ilvenauroit  très- peu  qui  n’y  succom» 
bassent  ; ou  pour  nous  arrêter,  ou 
pour  nous  engager,  eileferoient  j)Our 
nous  ce  que  nous  avons  accourumé  de 
défaire  pour  elles.  Pour  moi , j’admire 
tous  les  jours  la  force  de  ces  filles 
belles  et  jeunes  , qui  résistent  coura- 
geusement  : leurs  combats  m’éton« 
nent , mais  leurs  victoires  me  ravis- 
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sent.  Par-tout  l’amour  leur  tend  des 
piégés  et  leur  livre  des  combats  , par- 
tout elles  se  défendent  fortement , et 
sont  beaucoup  plus  heureuses  en 
amour  , Alexandre  et  que  César 
en  victoires.  Elles  font  souvent  des 
conquêtes  avant  que  d’avoir  com- 
battu. Mais  enfin  il  faut  un  jour  se 
rendre  à cette  passion  naturelle  , 
tant  il -est  vrai  de  dire  en  paraphra- 
sant les  deux  vers  àl  Aidât; 

Qu’aisément  Tamoureux  poison 
S’introduit  dans  le  cœur  d’une  jeune  pucele, 
Et  qu^unemere  , avec  raison  , 

Fait  pour  l’en  garantir  une  garde  fidelle.  : 
D’un  ennemi  qui  plaîtl’abord  est  dangereux 
Un  sage  surveillant  a peu  de  deux  bons 
yeux  , 

Pour  être  toujours  en  défense  : 
Argus  en  avoitcent,  et  il  découvroit  tout* 
Cependant  de  sa  vigilance 
Cupidon  survenir  à bout^ 
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CHAPITRE  V, 


IiJi  quelle  saison  on  se  caresse  açeo 
plus  de  chaJeur  et;  d* empressement. 

Les  opinions  sont  si  différentes  sur 
cette  matière  dans  les  livres  des  Au- 
teurs , et  par  le  rapport  des  hommes  à 
qui  j’en  ai  parlé  , qu’il  me  semble  im- 
possible de  résoudre  d’abord  cette 
question , sanns  distinguer  auparavant 
les  climats  et  les  saisons  , sans  prendre 
garde  à ]’un  et  à l’autre  sexe  , et  sans 
faire  réflexion  sur  l’a ge  , sur  le  tempé- 
rament et  sur  la  coutume  des  hom-t 
mes. 

La  chaleur  est  si  différente  , selon 
la  variété  des  climats  , que  les  effets 
qu’elle  produit  daus  les  corps  ne  sont 
pas  semblables.  Les  Espagnols  du 
royaume  de  Grenade  ont  des  moeurs 
très-éloignées  des  mœrs  des  Hollan^ 
dois  , par  la  distance  des  lieux  qu’ils 
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habit enf  » et  par  ia  différence  de  la 
chaleur  qui  les  éciiniiffe.  Ft  i’on  ne 
peut  douter  que  lapassion  de  l’amour 
;ne  soit  plus  viule^ite  dans  les  uns  que 
claîisJes  autres.  La  chaleur  excessive 
de  Tair  est  orfiinairement  la  cause  da 
la  bile  et  de  la  violence  de  nos  incii' 
nations.  File  ouvre  aisfment  les  pores 
pour  s’insinuer  dans  les  corps  ; 
elle  élargit  les  conduits  pour  faire 
couler  plus  fortement  les  humeurs, 
elle  éciiauffe  les  parties  qui  sont  froi- 
des par  leur  propre  tempérament  ; au 
lieu  oue  la  froideur,  c’est-à-dire  la 

J 

chaleur  modérée  de  fair , fait  tout  le 
contraire  ; elle  produit  de  la  pituite 
qui  cause  ensuite  des  effets  tout 
opi  posés, 

p^ejius  ne  veut  que  des  personnes 
vigoureuses  pour  exécuter  ses  oi  dres. 
Les  jeunes  gens  sont  trop  mous  et 
trop  scsupuleux  p^our  cela,  et  les 
vieiiiards  trop  foibles  et  trop  timides  : 
il  en  faut  d’un  âge  médiocre  , depnris 
^'6  jusqu’à  Z^5  ans  , pour  s’acquitter 
pazLaiteiaent  de  leur  devoir;  parmi 
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tous  ces  n^es  , il  faut  encore  choisir 
ceux  qui  sont  d’uii  tempéiamerit 
chaud  et  sec  , et  dans  lesquels  la 
bile  ou  la  mélancolie  chaude  dom  neÿ 
et  avec  tout  cela  (jui  soient  fermes  ^ 
hardis  et  amouLeux. 

Les  médecins  dissent  qUe  la  coütti*» 
me  est  une  seconde  nai  ure.  En  effet  >• 
ceux  qui  ont  accoutumé  de  jouir  sou^ 
vent  desvoluntés  du  mariage,  ontleâ 
conduits  de  la  génération  plus  ou^ 
vei  ts,  et  les  [nrtiesplus  grosses  et  plus 
larges  que  ceux  qui  ^ dans  les  déserts 
èt  dans  la  solitude  , ne  voient  des  fem^^ 
mes  qu’en  songe.  J’en  prends  à té» 
îv  oin  l’empereur  Néron  i sous  ÏB 
xium  d' Eucolpe  , et  le  chevalier 
Claude  Senect^.n  le  nom  d’^» 

cylte^  à c[Lii  ramour  réitéré  avoit  faiü 
de  si  grosses  parties  qu’on  les  distin» 
guoit  ])ar  là  des  autres  hommes  , si 
nous  en  ex oy onsV hïsio’t e ûe  P e eronei 
La  rétention  des  réglés  et  de  îa  se  i 
mence  ne  cause  *:as  tant  de  désordres 
au\  femmes  après  avoir  souvent  joui 
des  plaisiis  deTàmour,  qu’elle 
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en  cause  auparavantc  Les  esprits  et 
le  sang , à force  de  passer  dans  les 
parties  sécrétés  de  Tiin  et  de  l’autre 
sexe  , y entretiennent  une  chaleur 
qui  les  dilate  ; au  lieu  que  dans  les 
parties  naturelles  de  ces  vénérables 
liermites , et  de  ees  bienheureuses 
vierges  , h peine  y a-t-il  des  conduits 
qui  y portent  des  esprits  pour  les  vi- 
vifier , et  des  vaisseaux  qui  y con- 
duisent du  sang  pour  les  ^lourrir  , 
ainsi  que  les  observations  d’^anatomie 
310US  le  font  connoître. 

Nous  avons  fait  voir  que  le  tempé- 
rament deriiomme  est  différent  de 
celui  de  la  femme  : que  l’homme  , à 
parler  en  général,  ^^st  chaud  et  sec  , 
qu’il  est  plein  de  bile  et  de  mélanco- 
lie , et  qu’il  a d’ailleurs  une  ame  in- 
trépiderun  corps  ferme  , resserré  et 
endurci.  On  sait  aussi  que  la  femme 
est  froide  et  humide  , c’est-à-dire  , 
moins  chaude  que  liri  , que  le  sang 
et  la  pituite  sont  les  deux  principa- 
les humeurs  qui  dominent  dans  son 
corps  , et  qui  le  rendent  j^oli,  mollet 
et  délicat,  ~ Les 
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Les  saisons  ne  sont  pas  réglées  paï 
les  médecins  comme  par  les  asf  rolo-^ 
giies.  Elles  n’ont  j^as  un  temps  limité  # 
selon  le  sentiment  des  premiers  , ni 
un  certain  nombre  de  jours  qui  les 
déterminent.  Il  n’y  a que  la  clialeiii* 
et  la  froidure  qui  leur  imposent  des 
bornes.  Le  mois  de  septembre  sera 
l’automne  , quand  il  fera  un  tems  in« 
constant  et  tempéré  ; l’été  quand  la 
chaleur  se  fera  ressentir  avec  excès  t 
l’hiverne  sera  quelquefois  que  d’tni 
mois  , la  rigueur  du  froid  n’étanfi 
excessive  que  pendant  ce  tenisdà  ^ 
et  le  printemps  en  durera  quatre  t 
la  douce  température  de  l’air  se  fai-* 
sant  connoître  pendant  un  long  es- 
pace de  temps.  Ce  sont  donc  ce§ 
deux  qualités  premières  qui  règlent 
principalement  les  saisons  , et  non  un 
nombre  déterminé  de  jours. 

Nos  corps  reçoivent , de  l’air,  sanâ 
pouvoir  nous  y opposer,  les  différen-* 
tes  qualités  qu’il  communique.  S’il  est 
froid  ou  chaud  , rude  ou  tempéré  , il 
fait  une  telle  impression  sur  nou§  ^ 
Toms  II,  D 
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que  nous  en  devenons  sains  ou  mala- 
des , selon  les  divers  états  où  l’on  se 
trouve  quand  on  le  respire  , et  que 
l’on  en  change. 

Cela  étant  ainsi , il  me  semble  que 
l’on  peut  maintenant  répondre  à la 
question  proposée , et  concilier  en 
même-tems  tous  ceux  qui  ont  eu 
sur  cette  matière  des  sentimens  dif- 
féreïîs.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à en 
citer  les  passages , ni  à en  faire  la  cri- 
tique. Ce  seroit  une  chose  trop  em- 
barrassante , et  pour  les  autres  et 
pour  moi-même.  Je  me  contenterai 
seulement  de  dire  ce  que  je  pense  sur 
les  différentes  émotions  amoureuses 
que  nous  avons  dans  chaque  saison  de 
ï’année;  et  j’examinerai  avec  quelle 
ardeur  un  homme  et  une  femme  se 
caressent  dans  un  tems  plus  que  dans 
,iin  autre. 

La  chaleur  excessive  de  l’été  nous 
cpuise  et  nous  affoiblit  tellement 
que  nous  ne  sommes  pas  alors  ca- 
pables d’entreprendre  une  affaireoù 
il  y a beaucoup  à Umailler  ; téinoins 
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en  sont  les  habitants  du  midi , qui 
narureliement  sont  si  lâches  et  si  pa=- 
resseux  , qu’ils  aiment  mieux  demeu- 
rer incessament  dans  l’oisiveté  , c|ue 
de  ménager  une  affaire  qui  peut  leur 
causer  un  peu  de  peine. 

L’excès  de  la  chaleur  des  mois  de 
Juillet  et  d’ Août,  joint  à notre  com- 
plexion  bouillante  , détruit  notre  cha- 
leur naturelle,  dissipe  nos  esprits  et 
affoiblit  toutes  nos  parties.  Elle  pro- 
duit beaucoup  de  bile  et  d’excrém  ens 
âpres , qui  ensuite  nous  rendent  foi- 
Lles  et  languissans.  Si  nous  voulons 
alors  nous  joindre  amoureusement  à 
une  femme  , nos  forces  nous  man- 
quent aussi-tôt , etbien  cju’au  com- 
mencement la  passion  nous  en  four- 
nisse assez  pour  faire  quelqu’effort  ^ 
nous  ressentons  néanmoins  bientôt 
a]  .rès  des  foiblesses  et  des  épiiisemens 
extraordinaires  , qui  nous  empêchent 
d’être  vailians.  Et  si  nous  voulons? 
nous  affoiblir  tout-à-fait  , et  nous 
procurer  des  maladies  , nous  n’avens 
alors  c[u’à  caresser  souvent  un@^ 
femme.  La 
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Au  contraire  , les  femmes  sont 
beaucoup  plus  amoureuses  pendant 
l’été.  Leur  tempérament  froid  et  hu- 

à. 

mide  est  corrigé  par  les  ardeurs  du 
soleil.  Leurs  conduits  sont  plus  ou- 
verts , leurs  humeurs  plus  agitées  , et 
leur  imagination  plus  émue.  C’est  en 
ce  teins-ià  que  quelques-unes  solli- 
citent plutôt  les  hommes  , quelles 
n’en  sont  sollicités  , et  qu’une  nu- 
dité négligée  de  leur  part  nous 
fait  aisément  connoître  qu’elle  meu- 
rent d’envie  d’éteindre  le  feu  que  la 
nature  leur  a allumé  dans  le  sein. 

En  vérité  , ces  passions  amoureuses 
sont  mal  partagées  ! Pendant  que  les 
femmes  sont  ardentes,  nous  sommes 
langLiissans.  Leurpassion  necommen  j 
ce  pas  plutôt  à paroître  ,que  la  nôtre 
se  dissipe,  comme  si  la  nature  nous 
vouloit  montrer  par-là  que  l’excès  de 
l’amour  est  tout-à-fait  contraire  à la 
santé  des  hommes. 

L’automne  qui  dure  ordinairement 
peu,  est  plus  propre  pour  nous  à 
l’exercice  de  l’amour.  Bien  que  l’air 
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en  soit  cliaud  et  sec , il  est  portant 
tempéré  pour  la  fraîcheur  des  nuits  * 
et  par  l’inconstance  de  la  saison.  Les 
hommes  ne  sont  pas  échauffés  en  ce 
tems-là  , et  leur  chaleur  naturelle  est 
un  peu  plus  fcrte.  La  dissipation  ne 
s’en  fciitpas  si- lot , leurs  pores  n’étant 
pas.alors  si  ouverts.  Cependant,  parc© 
qu'il  y a peu  de  teins  que  nous  som- 
mes sortis  des  ardentes  chaleurs  de 
l’été  , et  que  nous  sommes  tout  affoi- 
blis  par  des  indispositions  fâcheuses  4 
qui  arrivent  souvent  dans  l’automne  ÿ 
il  faut  avouer  que  nous  ne  sommes 
encore  gueres  en  état  de  faire  de 
grands  efforts  dans  les  caresses  des 
fe]  urnes. 

Je  n’en  ose  pas  dire  autant  d’une 
jeune  fille.  La  chaleur  qu’elle  a con- 
contractée  dans  le  cœur  par  la  vio- 
lence de  l’amour,  et  celle  que  l’air 
chaud  de  Tété  précédent  lui  a com- 
muniqué, ne  s’éteignent  pas  si-tôt. 
Son  tempérament  n’est  pas  refroidi; 
et  le  niOU\  em.ent  de  ses  humeurs  n’est 


pas  appaisé.  C’est  une 
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dont  le  calme  ne  peut  naroître  que 
long-tems  après  la  tem  ')éte. 

L’hiver  est  incommo  le  t)arses  pla- 
ces , ses  neiges  et  ses  pluies  froides', 
nous  en  sommes  vivement  touchés, 
et  nos  parties  aTnotrreuses  qui  sont 
exposées  au-dehors  , en  ressentent 
souvent  de  si  fâcheuses  a»  teintes  , que 
si  dans  le  septentrion  on  - ’a>'oit  soin 
de  les  couvrir  avec  des  R'U’rures, 

on  courroit  risrme  de  les  f.iire  cou- 

; 

pc'  et  de  pero’re  ensuite  la  v e.  Parce 

qu’elles  sont  d’uu  tcmet’ramentfroid 

et  sec  , et  au’elles  ne  sou  i échauffées 

que  par  les  espjhs  qui  v sont  portés 

eu  abondance,  je  ne  m’étonne  pas  si 

elles  se  retirent  \ ers  le  ventre  pour  s 3 

conserver  par  la  c lia  leur  qu’elles  y 

rencontrent.  C’est  en  hh  er(|ue  nous 

faisonsbeaucoup  de  catuite  et  de  cru- 

1.  ? 

dités  , et  bien  que  nous  ayons  plus  de 
chaleur  naturelle  qu’en  été  , nous  ne 
laissons  pas  dans  cette  saison  d’être 
presque  aussi  lents  que  dans  l’autre. 

Ce  n’est  pourtant  pas  ce  que  pen- 
sent plusieurs  , qui  croient  que  l’hi- 


I 
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ver  est  une  saison  où  Ton  se  caresse 
avec  le  plus  ù’ardeur  et  de  passions 
Car,  disent-ils  , nous  mangeons  alors 
beaucoup  plus , nous  sommes  plus 
agiles  , et  notre  chaleur  naturelle 
genible  être  beaucoup  plus  forte. 

Si  ceux  qui  raisonnent  de  la  sorte 
prennent  fhiver  pour  une,  saison 
tempérée  et  exempte  de  grands  froids, 
ainsi  qu’il  arrive  dans  les  pays  du  mi- 
di, je  serois  sans  doute  de  leur  senti- 
ment; mais  s’ils  vouloient  qu’un  Sué- 
dois , qui  est  près  de  cinq  mois  dans 
les  glaces  et  dans  les  fnmats  de  son 
pays  , eût  dans  l’hiver  des  empresse- 
n»ens  amoureux  , je  ne  saurois  sous- 
crire à cette  pensée.  Cet  homme  , 
quelque  vigoureux  qu’il  fut  , est  si 
pénétré  de  froid , que  T^ènus  ^ que 
les  Poètes  ont  cru  être  faite  de  la 
partie  la  plus  chaude  des  eaux,  ne 
sauroit  l’exciter , ni  lui  faire  naS^tre 
dans  le  cœur  aucune  ardeur  am®5i- 
reuse. 

Les  femmes  sont  encore  plus  lan- 
guissantes en  hiver  que  nous  ne  le 

D 4 
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gommes  : leur  tempéramenrfroid  I0 
devient  encore  plus,  et  Tamour  ne 
s’est  jamais  si  bien  fait  connoître 
parmi  elles  dans  les  contrées  du  Sep- 
tentrion que  dans  celles  du  Midi. 
.Toute  la  nature  est  en  ce  tems-là 
en  repos  : pas  une  plante  ne  se  dis- 
pose à la  production  , et  les  arbres  ne 
nous  donnent  presque  aucune  marque 
de  vie. 

Il  n’y  a, que  le  printemps  qui  nous 
inspire  du  courage  et  de  la  vigueur 
pour  l’amour  : mais  c’est  ce  beau 
printemps  qui  n’est  plus  accompagné 
de  gelée  ni  de  frimats  ; c’est  cette 
aimable  saison  où  toute  la  nature  par 
gon  verdetparses  fleurs  ne  respire 
que  productions.  Alors  le  sang  bouil- 
lonne dans  les  veines  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  , et  sur  le  gazon  nous 
contons  souvent  notre  martyre  à 
une  belle  , pendant  quele  rossig/wl 
Cônte  le  sien  à t écho  des  forêts. 
Nous  ne  manquons  alors  ni  de 
disposition , ni  de  matière  pour  sa- 
tisfaire notre  passion  autant  de  fois 
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qu’elle  nous  excite.  Nous  faisons 
assez  de  sangpour  nous  soutenir  dans 
l’exercice  amoureux,  et  l’air  froid 
ne  nous  empêcîie  plus  d’agir  avec 
liberté.  Tout  nous  inspire  de  l’a- 
mour ; il  n’est  pas  jusqu’aux  oiseaux 
et  aux  insectes  qui  dans  les  mois  de 
mai  ne  se  caressent  avec  plaisir.  L’a- 
mour qui  se  fait  ressentir  en  ce 
tems-là  plus  que  dans  un  autre  , 
est  peut-être  la  cause  de  ce  que  l’on 
dit  ordinairement  que  les  enfans 
engendrés  au  mois  de  niai  sont  le 
plus  souvent  ou  fous  ou  îiébétés  : 
on  y va  alors  avec  trop  d’ardeur;  et 
les  efforts  trop  souvent  réitérés  sont 
sans  doute  la  cause  des  défauts  qui 
se  remarquent  aux  enfans  qui  sont 
produits  en  ce  tems-là.  C’est  pour 
cela  sans  doute  que  les  romains  dé- 
fendoient  avec  tant  de  sévérité  de 
faire  des  noces  au  mois  de  mai  ^ 
et  que  dans  ce  même  mois  ils  en  fai- 
soient  fermer  tous  les  temples  pen- 
dant que  Ton  célébroit  les  fêtes 
Cémuriennes  , parce  qu’ils  croyoient 
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que  les  noces  étoient  alors  malheu- 
reuses , et  que  les  enfans  qui  étoient 
conçus  dans  cette  saison  étoient  trop 
vifs , trop  pétulans  et  trop  étourdis 
Cependant  c’estla  saison  dans  laquelle 
les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
spirituels  ont  été  engendrés,  pourvu 
toutefois  que  leurs  peres  n’aient  pas 
pris  de  trop  fréquens  ni  de^trop  vio- 
lens  plaisirs  en  les  engendrant. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  le 
printems  est  la  saison  où  les  hommes 
et  les  femmes  sont  plus  amoureux. 
Il  nous  fait  naître  des  envies  natu- 
relles de  nous  joindre  amoureuse- 
ment les  uns  aux  autres  , et  nous  y 
sommes  principalement  conviés  par 
les  exemples  qu’il  nous  nous  ou  four- 
nit de  toutes  parts. 
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ARTICLE  I, 


^quelle  heure  du  jour  on  doit  haiser^ 
amoureusement  sa  femme. 


A bonne  digestion  de  l’estomac  n@ 
contribue  pas  peu  à notre  santé  : si 
elle  est  bien  faite , notre  chyle  est 
bon  , notre  sang  est  pur  ; nos  esprits 
sont  agités  et  pénétrans  ; notre  se- 
mence est  épaisse  et  féconde  ; tou- 
tes nos  parties  solides  sont  robus-» 
tes  : en  un  mot  ^ nous  jouissons  d’une 
santé  parfaite.  Mais  si  quek^ue  chose 
trouble  faction  de  notre  estomac  , 
nous  sommes  pleins  de  crudités  ; 
notre  sang  n’est  que  pituite;  nos  es- 
prits qu’une  eau  languissante  , eü 
notre  semence  que  duphlegme.  Nous 
ressentons  au  dedans  de  nous  des 
indigestions  et  des  foiblesses  qui  nous 
empêchent  d’être  en  état  de  faire  au- 
cune action  de  vigueur. 
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Entre  toutes  les  causes  qui  ruinent 
notre  estomac  , qui  en  affoiblissent 
]a  digestion  , il  n'y  en  a point  de  plus 
forte  que  l’amour.  11  nous  épuise  de 
telle  sorte  par  ia  dissipation  de  notre 
cliaJenr  natureJJe  , par  la  perte  de 
310s  esprits,  qu’après  cela  nous  en 
ressentons  de  l’incommodité  dans  les 
principales  parties  qui  nous  com- 
posent. 

L’estomac  , qui  est  la  partie  qui 
contribue-  le  plus  à la  santé  quand 
il  fait  bien  .sa  fonction  , est  donc 
le  premier  attaqué  dans  les  excès 
de  l’amour.  Mais  le  cerveau  et  les 
nerfs  n’en  souffrent  pas  moins  , et 
leur  souffrance  a été  quelquefois 
jusques-là  dans  quelques  liommes 
qu’ils  en  ont  perdu  l’esprit,  et  P0/7- 
pèe  dans  P étroite  , craignoit  fort  que 
Néron  n’en  devint  paralytique. 

doutes  les  parties  spermatiques 
étant  naturellement  froides,  sont  af- 
foiblies  par  l’excès  de  l’amour;  l'esr 
tomac  , qui  en  est  une  des  plus  con- 
sidérables , n’est  pas  des  dernieres  à 
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s’en  ressentir  , et  Ton  peut  dire 
que  c’est  elle  qui  est  la  source  de 
toutes  nos  incommodités , quandnous 
abusons  de  ces  plaisirs. 

Puisque  émis  est  donc  une  de® 
causes  étrangères  qui  est  la  plu® 
contraire  à notre  vie  quand  nous 
nous  y adonnons  avec  excès  , ou  à 
contre^-tems  , et  que  d’ailleurs  , selo^ 
l’expérience  que  nous  en  avons  , elle 
entretient  notre  santé  , lorsque  nous 
en  usons  à propos  , examinons  quelle 
lieure  du  jour  est  la  plus  commode 
pour  n’en  recevoir  aucune  incom^ 
modité. 

Ce  ne  sont  ni  les  divertissemens 
du  jour  ou  de  la  nuit,  ni  les  plaisirs 
du  matin  ou  du  soir  qui  nous  cau- 
sent des  incommodités.  Que  ce  soit 
avant  ou  après  le  sommeil  que  nous 
nous  jetions  entre  les  bras  d’une 
femme  , ce  n’est  p>s  ce  qui  détruit 
notre  santé  , et  qui  nous  fait  des  foi- 
blesses  d’estomac  et  de  net'fs  , ni  dea 
maux  de  tête  pesante^  Tous  les  dé| 
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sordres  qui  nous  viennent  des  fem- 
mes , ne  naissent  que  de  l’excès  de 
notre  passion,  et  de  l’occasion  que 
nous  ménageons  souvent  fort  mal 
lorsque  nous  voulons  les  caresser.  Si 
notre  passion  étoit  modérée , et  que 
nos  emportemens  amoureux  fussent 
mieux  réglés  ; si , avec  cela  , nous  les 
baisions  quand  nous  ne  sommes  ni 
trop  vuides , ni  trop  pleins,  je  suis 
assuré  que  émis , bien  loin  de  nuire 
entre tiendroît  la  santé  d’un  jeune 
bomme  ; car  ce  qui  est  selon  les  loix 
de  la  nature  , ne  peut  nous  causer  de 
mal  si  nous  n'en  abusons. 

Quelques  médecins  pensent  que 
les  plaisirs  amoureux  que  nous  pre- 
nons pendant  le  jour  sont  plus  funes- 
tes que  ceux  de  la  nuit  : et  que  comme 
les  caresses  des  femmes  nous  épui- 
sent excessivement , nous  devons  être 
en  repos  après  les  avoir  faites  , et 
réparer  , par  le  sommeil  et  la  tran- 
quillité , les  esprits  que  nous  y avons 
perdus  ; au  lieu  qu’ après  les  occupa- 
tions ordinales  du  jour  , nous  noua 
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fatiguoriS  encore  auprès  d’nne  fem- 
me : et  nos  lassitudes  ne  se  guérissent 
pas  par  d’autres  lassitudes. 

Il  y en  a d’autres  qui  s’expliquent 
mieux  là-dessus,  et  qui  croient  que 
le  point  du  jour  est  le  tems  le  plus 
propre  à se  caresser.  C’est  alors  , di- 
seiit-ils , que  nous  sommes  dans  un 
état  moins  inégal  ; que  nos  forces  ne 
sont  pas  dissipées  par  les  actions  du 
ioiir  ; que  notre  estomac  n’est  point 
accablé  par  les  alimens , et  que  le 
sommeil  a multiplié  nos  esprits  et 
fortifié  notre  chaleur  naturelle.  Nous 
n’appréhendons  point  alors  les  cru- 
dités qui  souvent  nous  incommodent. 
La  coction  est  achevée  , et  dès  nerfs 
tout  pleins  d’esprits  ne  se  relâchent 
point  si  promptement.  C’est  ce  qu© 
nous  veut  dire  Hypocraùe  , quand 
il  met  par  ordre  ce  que  nous  devons 
fa  ire  pour  conserver  notre  santé  , et 
qu’il  nous  conseille  le  travail  avant  le 
manger  et  le  boü^e , et  le  sommeil 
avant  p^énm. 
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En  effet , l’aurore  qui  répond  au 
printems  , paroi t plus  commode  pour 
la  génération  , car  après  qu’un  hom- 
me s’est  agréablement  diverti  avec 
sa  rerame  , et  qu  il  s est  un  peu 
endormi  après  se^  plaisirs  légitimes  , 
il  répare  ainsi  toutes  les  pertes  qu’il 
vient  de  faire,  et  guérit  les  lassitudes 
qu’il  vient  de  gagner  amoureusement. 
Après  cela  il  se'leve  , et  va  oii  ses  oc- 
cuiDatioiis  ordinaires  l’appellent  » 
pendant  que  sa  femme  demeure  au 
lit  pour  conserver  le  précieiiK  dépôt 
qu’il  vient  de  lui  confier.  C’est  ainsi 
qu’en  usent  la  plupart  des  artisans  qui 
se  portent  si  bien,  et  qui  ont  des 
enfans  si  bien  faits  et  si  robustes  ; 
car  après  s’être  délassés  du  travail  dur^ 
jour  précédent , ils  attendent  presque 
toujours  que  l’aurore  vienne  à poindre 
pour  embrasser  leurs  femmes.  C’est 
par-là  sans  doute  qu’ils  évitent  les  in- 
commodités qu’ont  les  autreshommes 
qui  sans  faire  réflexion  à leur  santé , 
s abandonnent  à toute  heure  à la  vio^ 
leace  de  leur  passion. 
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Tous  les  médecins  demeurent  d’ac- 
cord qu’  il  ne  faut  pas  baiser  sa  femme, 
à jeun  , parce  que  l’on  ne  doit  point 
travailler  quand  on  a faim.  Le  tra- 
vail épuise  et  desseche  nos  corps  ; 
mais  le  travail  de  l’amour  énerva 
entièrement.  Nous  devons  an  con- 
traire nous  réjouir  avec  elle  , selon  la 
pensée  de  quelques-uns,  quand  nous 
avons  le  ventre  médiocrement  plein  ; 
car  c’est  en  ce  tems-là  , disent-ils  , 
que  par  la  chaleur  et  les  esprits  qu© 
les  alimens  nous  communiquent , il 
nous  vient  je  ne  sais  quelle  envie  d© 
les  toucher  ; après  quoi  nous  pouvons 
réparer  par  le  sommeil  la  perte  qu© 
nous  avons  faite  , le  repos  étant  l’u- 
nique remede  pour  ces  sortes  de  las- 
situdes. 

Mais , à parler  franchement , il  y à 
quelque  chose  à dire  sur  toutes  ces 
opinions.  Le  jour  n’a  rien  de  fâcheux, 
ni  la  nuit  rien  de  favorable  pour 
l’amour.  Au  contraire , on  diroit  que 
le  jour  a quelques  attraits  que  la  nuit 
n’a  pas  : notre  passion  se  réveille  et 
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s’excite  de  nouv^eau  à la  vue  d’une 
belle  personne , et  la  lumière  d’une 
bougie  ne  nous  la  fait  pas  paroître 
avec  tant  de  charmes  que  celle  du 
soleil.  J’en  appelé  à témoin  saint 
G-régoire  de  Nazianze^  qui  à soixante 
ans  fut  tellement  épris  de  la  beauté 
de  la  femme  de  son  voisin  qui  logeoit 
vis-à-vis  de  sa  inais(.m  de  campagne, 
qu’il  se  résolut  à abandonner  sa  de- 
meure pour  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre aux  attraits  de  famour. 

Au  reste,  le  matin  seroit  le  véri- 
table tems  de  nous  embrasser,  si 
nous  avions  quelque  chose  de  bon 
dans  fest-juiac,  et  si  toutes  les  coc- 
tions  qui  se  font  en  nous  n’étoient 

{)oint  accomplies.  Mais  en  ce  tems- 
à il  ne  se  trouve  dans  notre  estomac 
que  de  la  pituite  et  des  crudités  , qui 
sont  des  restes  de  notre  dernier  re- 
pas , et  qui  ne  sont  capables  d’étre 
émues  par  les  plaisirs  de  l’amour 
que  pour  notre  perte.  C’est  à cause 
des  crudités  matinieres  que  les  mé- 
decins, pour  conserver  la  santé  ^ 
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conseillent  de  manger  im  peu  le 
matin  , afin  crue  , la  digestion  se  fai- 
sant  par  les  ahrnens  qu’on  a pris  , 
resbomac  soit  déchargé  des  ordures 
qui  s’y  étoient  assemblées  pendant 
le  sommeil , et  soit  ensuite  pins  pur 
pour  recevoir  ce  c|ue  nous  voudrions 
lui  donner  a dîner. 

Si  nous  embrassons  donc  amou- 
reusement une  femme  , ayant  l’esto- 
mac vuide  , nous  languissons  un 
moment  après,  nous  ressentons  plus 
fortement  les  douleurs  et  les  foiblesses 
que  cause  cet  épuisement.  IMous 
avons  perdu  de  notre  chaleur  et  de 
nos  esprits  par  ces  caresses  , et  nous 
n’avons  pas  chez  nous  de  quoi  les 
réparer  aussitôt.  Bien  loin  de  réparer  , 
nous  augmentons  par  là  les  crudités 
que  nous  avons,  et  par  les  mouve- 
mens  passionnés  de  l’amour,  nous 
les  contraignons  de  se  mêler  parmi 
notre  sang , et  d’en  corrompre  la 
masse. 

Pour  résoudre  donc  la  question , 
après  avoir  dit  ce  que  Ton  peut  dir© 
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^ur  eette  matière , on  me  permettra 
de  n’observer  ni  le  jour,  ni  la  nuit, 
ni  les  heures  , ni  les  momens  , mais 
îa  seule  disposition  dans  laquelle  nous 
sommes  quand  nous  sentons  les 
aiguillons  de  émis. 

Si  par  hasard  nous  nous  sentons 
pesans , si  une  douleur  obscure  do 
tête  nous  accable  , qu’une  pesanteur 
de  reins  nous  presse  , que  nous 
soyons  chagrins  et  mélancoliques 
sans  en  avoir  de  sujet,  et  qu’avec 
cela,  contre  notre  coutume,  il  y 
ait  long-tems  que  nous  n'ayons  ca- 
' ressé  de  femme  , alors  on  ne  doit 
point  observer  de  teins  ni  prendre 
de  mesures.  Il  n’importe  d’embras- 
ser une  femme,  à jeun  ou  apres  le 
repas,  le  matin  ou  Le  soir,  toutes 
ces  heures  sont  propres,  quand  il  est 
question  de  nous  défaire  d’une  ma- 
tière qui  nous  incommode.  On  se 
délasse/lorsque  l’on  change  d’occu- 
pation : le  travail  amoureux  nous 
paroît  doux  après  les  occupations 
ordinaires  du  jour;  nous  nous  sentons 
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plus  légers  et  plus  gais  , la  digestion 
se  fait  mieux , notre  sang  s’agite  avec 
plus  de  liberté  ; en  un  mot , notre 
corps  ne  nous  embarrasse  plus  comme 
auparavant. 

Mais  il  ne  faut  se  trouver  dans 
ces  sortes  d’occasions  qui  sont  plus 
rares  aue  l’on  ne  se  persuade , parce 
que  la  nature  pendant  le  sommeil 
nous  décharge  souvent  de  ces  hu- 
meurs superflues , après  cela  il  n’en 
reste  plus  le  lendemain  pour  nous 
faire  de  la  peine.  Si  nous  nous  trom- 
pons , que  nous  pensions  être  incom- 
modés de  beaucoup  de  semence  , « 
lorsque  nous  sommes  malades  d une 
au  ire  cause,  nous  en  ressentons  aussi- 
tôt des  effets  malheureux  , et  à peine 
pouvons  - nous  ensuite  répiarer  la 
faute  que  nous  avons  commise. 

Il  vaut  bien  mieux  attendre  que 
la  première  digestion  soit  faite,  et  que 
la  seconde  s’accomplisse , que  l’es- 
tomac se  soit  déchargé  de  ce  qu’on  lui 
a donné  à digérer,  et  que  le  cœur^ 
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le  foie  elles  antres  viscères  sanguins 
achèvent  de  changer  ensang  le  cliyle 
c|u’ils  ont  nonvellemeiit  reçti.  Alors 
tout  notre  corps  est  plein  de  chaleur 
et  d’esprits,  et  notre  estomac  a été 
depuis  peu  satisfait  et  rassasié,  notre 
cerveau  et  nos  nerfs  sont  vivdfiés  par 
de  nouveaux  esprits  qui  en  fournis- 
sent incessament  à nos  parties  natu- 
relles. Ainsi , quelque  effort  que 
nous  fassions  en  ce  teins  pour  nous 
épuiser , nous  recevons  sans  cesse 
au- dedans  de,  quoi  réparer  la  perte 
que  nous  venons  de  faire. 

Après  ces  grandes  maximes  qui 
sont  établies  sur  l’expérience , j’ose 
dire  qu’il  y a dans  vingt-quatre  heu- 
res deux  tems  considérables  pour 
obéir  à l’amour  ; l’un  est  à quatre 
ou  cinq  heures  après  dîner , et  l’autre 
à quatre  ou  cinq  heures  après  souper. 
Alors  notre  corps  n’est  ni  trop  plein, 
ni  trop  vuide  ; la  coction  de  notre 
estomac  est  en  quelque  façon  accom- 
plie ; nos  entrailles  sont  réjouies  par 
î’abordd’ une  nouvelle  liumeur,  notre 
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chaleur  ïiaturelîe  est  recréée , nos 
esprits  sont  multipliés;  et  quand  nous 
en  dissiperions  beaucoup  dans  ce  mo- 
ment, nous  en  aurions  toujours  assez 
pour  n’élre  pas  incommodés  de  leur 
perte.  C’est  en  ce  tems-là  que  nos  em- 
brassemens  ne  sont  pas  inutiles.  Bien 
loin  d’en  ressentir  de  la  douleur  et 
des  vertiges , nous  en  avons  de  la 
foie,  et  nous  en  recevons  du  soula- 
gement ; si  bien  qu’il  m.e  seroit  per- 
mis de  dire  , selon  l’avis  éi  lie?  mo^ 
gene,  que  , la  nuit,  les  plaisirs  de 
l’amour  sont  doux,  et  que,  le  jour,  il 
sont  salutaires. 

Ce  que  je  trouve  pourtant  de  plus 
avantageux  dans  l’une  de  ces  deux 
occasions , c’est  que  nous  nous  for- 
tifions par  deux  moyens  lorsque  nous 
carressons  une  femme  l’après^diner , 
nous  réparons  en  partie  nos  forces 
par  le  souper,  nous  les  augmentons 
tout-à-fait  par  le  sommeil  de  la  nuit 
suivante , au  lieu  que  si  nous  la  bai- 
sons après  souper  ^nous  a avons  qu« 
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le  repos  de  ia  nuit  pour  réparer  ce 
que  nous  venons  de  perdre. 

Les  oiseau'K  , qui  ne  suivent  que 
les  mouvemens  de  la  nature  » pour 
ne  pas  parler  ici  des  autres  animaux  , 
ne  se  joignent  le  plus  souvent  que 
le  soir.  On  entend  alors  de  toute 
part  au  mois  de  mai  le  mâle  appeler 
sa  femelle,  et  la  femelle  répondre 
à son  mâle.  La  chaleur  du  jour  ies 
a disposés  à se  caresser  ; les  alimens 
qu’ils  ont  pris  pendant  le  jour  ont 
échauffé  leur  sang,  et  l’humeur  qui 
s’est  engendrée  dans  leurs  parties 
amoureuses  depuis  le  soir  précédent , 
les  irrite  alors  à s’en  décharger. 

Plus  les  plaisirs  sont  grands  , plus 
ils  nous  causent  de  maux,  quand 
nous  ne  prenons  pas  assez  de  pré- 
cautions pour  nous  garantir  de  leurs 
appas.  Sous  cette  apparence  de  vo- 
lupté , il  se  glisse  incessamment  des 
causes  de  douleurs  et  de  chagrin, 
et  nous  prenons  volontairement  ce 
fin  poison  , dont  même  nous  ne 
nous  appercevons  pas. 

Si 
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Si  l’amour  nous  fait  ressentir  la 
pointe  de  ses  fléchés , et  qu’il  nous 
embrase  le  cœur  après  la  débauche , 
ainsi  qu’il  ne  manque  pas  de  faire  à 
ceux  qui  sont  les  plus  lascifs , nous 
devons  en  ce  teins** la  fairo  tous 
nos  effors  pour  éviter  ses  attraits, 
si  nous  sommes  en  état  de  les  con- 
noîtrec  Nous  savons  que  le  vin  nous 
rend  hardis  et  amoitreux  , mais  aussi 
qu’il  étouffe  peu  à peu  notre  chaleur 
naturelle  , si  nous  en  prenons  avec 
excès.  Nous  paroissons  , à la  vérité  , 
plus  gais  et  plus  enjoués  apres  avoir 
bien  bu  , et  nous  sommes  alors  capa- 
bles d’entreprendre  plus  que  dans 
unautre  tems.  Peut-être  nous  ressem- 
blons à un  arbre  , au  pied  duquel 
on  jette  de  la  chaux  pour  en  échauf- 
fer les  racines,  le  fruit  en  vient  plutôt, 
et  il  est  même  beaucoup  plus  coloré, 
mais  l’arbreaprès  ne  vitpas  long-tems; 
et  si  l’amour  et  le  vin  agissent  égale- 
ment sur  nos  parties  , il  ne  faut  poin  t 
douter  qu’ils  ne  nous  incommodent 
doublement. 

T<i?ne  //, 


E 
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On  doit  donc  éviter  toutes  les  oc- 
casions qui  nous  peuvent  donner  de 
l'amour  après  avoir  fait  la  débauclie  , 
si  nous  voulons  éviter  les  maux  dont 
souvent  nous  ne  connoissons  pas  les 
suites  fâcheuses. 

Les  épuisemens  que  nous  souffrons 
d’ailleurs  , joints  aux  plaisirs  que 
nous  prenons  à contre  tems  avec  les 
femmes , ne  peuvent  que  nous  in- 
commoder de  la  meme  sorte;  et  je 
ne  conseillerois  jamais  à un  homme 
d'embrasser  sa  femme  après  une  sai- 
gnée , un  flux  de  ventre  ou  une 
maladie  considérable,  à moins  que 
de  vouloir  abréger  sa  vie.  Car  é?ius 
ne  peut  être  agréable  après  d’autres 
épuisemens  , quelque  robuste  que 
soit  un  homme,  il  ne  sauroit  éviter 
les  accidens  funestes  que  peuvent  lui 
procurer  ces  plaisirs  déréglés. 

J’ai  connu  des  hommes  qui , n’étant 
pas  encore  tout- à-fait  guéris  d’une 
maladie  aigue  , sont  morts  bientôt 
après  avoir  carressé  leur  femme  , 
q^uoiqu’il  n’y  eut  aucun  signe  qui 
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nous  eût  donué  des  marques  de  leur 
mort  ; et  aujourd’hui  j’ea.  connois 
même  d’autres  qui  nen  peuvent  re- 
venir. 

Cependant  s’il  faut  faire  une  fois 
une  faute  , il  vaut  beaucouî'  mieux 
se  joindre  è sa  femme  le  ventie  pieia 
que  vuide  , les  accidens  n’en  sont 
pas  si  fâcheux  , et  nous  avons  plus  de 
remedes  pour  subvenir  à la  plénitude 
qu’aux  épuisemens. 

L’expér  ence  ne  nous  a pas  apipris 
jusqu’ici  que  les  femmes  doivent  ob- 
server le  temspourétre  caressées.  Les 
humeurs  qu’elles  épanchent  lorsque 
nous  les  embrassons,  ne  sont  pas  si 
spiriîueuses  que  les  nôtres  , et  leur 
foibl  esse  ne  vient  pas  tant  de  la  perte  de 
leur  matière , que  de  l’excès  du  cha- 
touillement et  delà  lassitude  du  mou- 
vement de  l’amour  , an  lieu  que  la 
nôtre  est  causée  par  la  dissipation  de 
ïir'S  esprits  et  de  notre  chaleur  natu- 
xelle.  Si  bien  qu’on  peut  dire  que  les 
femmes  le  peuvent  faire  en  touttems* 
at  que  les  hommes  doivent  prendra 
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des  précautions,  puisqueTexpérience 
nous  le  fait  connoître. 

i— — BMBM5W.A-  UIJMI  jUBMgWamwiW— 


ARTICLE  II. 

Comhien.  de  fois  ^ pe?idant  une  finit  ^ 
onpeut  cai'esesser  amoureusement 
sa  femme, 

I_.<A  vanité  est  une  passion  natu- 
relle à rhomme.  Il  s’y  laisse  aller  quand 
il  y pense  le  moins  , et  nous  pouvons 
dire  sans  exagération  , qu’elle  est  un. 
des  plus  grands  maux  auxquels  il  est 
sujet.  Eu  effet , l’iiomme  n’est  qu’un 
songe  de  l’oinbre  , si  nous  en  voulons 
croire  un  poëte  Grec;  et  à bien  consi- 
dérer , il  n’est  que  foiblesse  et  que 
misere.  Il  ne  paroît  jamais  plus  ridi- 
cule et  plus  foibie  que  dans  la  vanité, 
et  c’est  sans  doute  ce  qui  obligea 
inocf'ite  à se  moquer  de  lui. 

Mais  il  n’y  a point  d’occasion  où  la 
vanité  se  fasse  voir  davantage  que  dans 
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es  matières  de  l’amour  , quand , poiir 
tous  faire  admirer,  nous  nous  attri- 
mons  des  exploits  que  n’avons  jamais 
aits.  C’est  ainsi  que  l’empereur  Fro- 
)ulus  nous  en  impose  , lorsqu’écri- 
^ant  à son  ami  Metianus  , il  nous  veut 
Dersuader  qu  ayant  pris  en  guerre 
'ent  filles  Sunna  tes  , il  les  avoit  tou- 
;es  baisées  en  moins  de  quinze  jours  ; 
ît  le  poëte  , qui  est  le  maître  de  la. 
^^alanterie  , se  vante  aussi  de  1 avoir 
Fait  neuf  fois  pendant  une  nuit. 

J’avoue  que  nous  sommes  vaillans 
m pariant  de  l’amour  ; mais  nous 
sommes  souvent  bien  ladies  quand 
il  faut  exécuter  ses  ordres.  Ce  n est 
pas  assez  que  de  badiner  avec  un© 
femme  , il  faut  encore  quelque  chose 
de  réel  par  où  il  paroisse  qu’on  est 
homme,  et  qu’on  peut  produire  son 

semblable.  ^ 

Je  sais  qu’il  y en  a qui  sont  ci  un. 

tempérament  si  lascif , qu’ils  pour- 
roient  baiser  plusieurs  femmes  plu- 
sieurs nuits  de  suite  ; ils  se  sentent 
presque  toujours  en  état  d’en  satis- 
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faire  quelqu’une:  mais  enfin  ils  s’affoî- 
l) lissent  et  ils  s’énervent  d’une  telle  fau- 
con que  leur  semence  n’est  plus  fé- 
conde, et  que  leurs  parties  naturelles 
refusentméme  de  leur  obéir.  L’empe- 
reur Néron  ne  fut  pas  le  seul  qui  man- 
qua de  fo]  ce  et  de  courage  entre  les 
bras  de  la  belle  Foppée,  comme  le  rap- 
porte Pétrone.  \ ous  en  ons  aujour- 
d’hui une  infinité  d’autres  exemples; 
et  s’il  m’étoit  pejmis  de  nommer  les 
personnes  qui  ont  paru  éj)uisées  et 
impuissantes  entre  les  bras  des  belles 
qu’ils  aimoient , j’en  remplirois  plus 
a’une  page  de  ce  livre. 

il  iaut  tenir  pour  fabuleux  ce  que 
Cruciiis  nous  rapporte  d’un  serviteur 
qui  engrossa  dix  servantes  dans  une 
nuit, et  ce  que  Clément  alexandrin 
nous  djl  éiPJercide , qui  ayant  cou- 
ché pendant  douze  ou  quatorze  heu- 
res avec  cinquante  filies  Athéniennes^ 
leur  fit  à chacune  un  garçon  qu’on. 

' appela  ensuite  les  Thespiades. 

ISous  savons  , ainsi  que  nous  l’a- 
Yon§  remarqué  ailleurs  , que  la 


considéré  dans  V état  du  mariage, 

mence  cleriiomme  est  conservée  dans 
des  réservoirs  ( A ) et  dans  des  glandes 
( / ) , qui  sont  à la  racine  de  la  verge  , 
que  ces  réservoirs  ressemblent  à de 
petites  vessiesqui  ont  communication 
les  unes  avec  les  autres  , et  qui  sont 
arrangées  à peu  près  comme  sont  les 
places  d’une  grenade  dont  on  a ôté 
les  grains.  11  y en  a trois  ou  quatre 
de  chaque  côté  , ou  plutôt  il  n’y  en  a 
qu’une  qui  a plusieuts  petites  cavités. 
Ces  vessies,  aussi  bien  que  ces  glandes, 
sont pleinesde semence  dansunjeune 
homme  qui  se  porte  bien  , et  qui  d’ail- 
leurs estd’un  tempérament  amoureux; 
si  bien  que  l’une  et  l’autre  de  ces  par- 
ties peuvent  à peu  près  contenir  au- 
tant de  semence  qu’il  en  faut  pour 
trois  ou  quatre  épancliemens , et  il 
s’en  peut  même  trouver  encore  pour 
un  autre  dans  les  vaisseaux  qui  vien- 
nent des  testicules.  Je  ne  suis  pas  ici 
si  exact  que  ceux  qui  disent  qu’il  y 
a de  trois  sortes  de  semences  qui  ont 
chacune  leur  vertu.  Je  suis  convaincu 
par  l’expériexiçe  qu’il  a y en  a que. 
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d’une  sorte  , que  l’on  voit  sortir  de  la 
verge.  Et  bien  que  l’on  en  trouve  en 
divers  lieux  de  plus  liquides  et  de  plus 
épaisses  , cependant  parce  qu’eiles  se 
mêlent  ensemble  lorsqu’elles  sortent , 
elles  ne  paroissent  que  d’une  seule 
matière  et  que  d’une  seule  consis- 
tance. 

Dès  que  l’imagination  est  touchée  et 
que  les  petites  hbres  du  cerveau  sont 
ébranlées  par  les  pensées  de  l’amour  , 
il  se  fait  aussi^tôt  une  sueur  interne 
dans  nos  parties  naturelles  , et  les  es- 
prits qui  s’y  portent  avec  tumulte  et 
précipitation  , font  sortir  des  prosta- 
tes (/)  une  matière  liquide  qui  prépare 
le  conduit  pour  le  passage  de  la  se- 
mence; mais  quand  on  s’es  t joint  a mou  - 
sement  à une  femme  , alors  deux  ou 
trois  petites  vessies  ( A ) , qui  sont  les 
plus  prêtes  à se  vuider , se  vuident  in- 
continent , et  par-là  on  donne  des 
marques  que  l’on  est  homme  parfait*! 

Cependant  la  nature  tâche  de  ré- 
parer , un  moment  après  ,ce  quel’oa 
vient  d’épancher  , et  puis  Ton  es:^ 
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bientôt  encore  en  etcit  de  jouir  des 
voluptés  de  1 amour,  et  l’on  épanche 
une  seconde  fois  l’humeur  qui  se 
trouve  la  plus  disposée  à sortir. 

^ La  nature  qui , dans  cette  action  , 
n a pour  but  que  la  génération  des 
hommes  , 1 assemble  encore  prompte- 
.ment  la  matière  dont  elle  a besoin. 
Elle  dispose  cette  humeur  a se  répan- 
dre quand  l’on  voudra  , si  bien  que  l’i- 
magination étant  incessamment  émue 
par  la  l)eauté  et  les  charmes  de  la  per- 
sonne que  1 on  tient  entre  ses  bras  , la 
passion  se  réveille  , les  parties  na- 
turelles se  trouvent  encore  en  état  de 
lui  obéir.  On  se  lie  donc  étroitement 
a elle  9 et  on  lui  fait  part  une  troisième 
jfois  de  ce  que  l’on  a de  plus  pur  et  d© 
plus  précieux. 

Si  l’on  veut  aller  plus  loin  , que  le 
coeur  soit  encore  embrasé  , pendant 

que  les  parties  naturelles  commencent 

à perdre  leurs  forces  par  là  dissipation 
de  notre  chaleur  naturelle  et  de  nos 
esprits,  la  nature  fait  encore  un  ef- 
fort pour  ramasser  ce  qui  reste  de 


78  TcAUau  de  V Amour  conjugal  4 

matière  dans  les  vessies  séminaires  (M 
et  dans  les  parties  voisines,  lime  sem- 
l'Je  qu’e  le  les  presse  de  toutes  parts,- 
et  quelle  se  prépare  à faire  sortir  avec 
empressement  cettte  humeur  quelle 
n rassembiée  avec  tant  ue  prompti- 
tude. 1 i se  fait  alors  un  nouveau  con- 
cours d’esprits  , et  le  feu  qui  parois- 
soit  auparavant  étojnt  , sé  rallume 
dans  le  moment  , et  se  fait^  ressentir 
aux  parties  naturelles.  C’est  alors 
au'un  homme  caresse  encore  amou- 
reusenient  une  femme  , qu  liJa  presse 
Ctroilement  , et  qu’il  peut  meme  la 
rendre  féconde  par  sesépanchemens 
réitérés. 

Enfn  » si , après  s’étre  reposé  quel- 
que tems , et  avoir  un  peu  réparé 
par  le  sommeilles  esprits  dissipés  , on 
se  t rouve  encore  près  d’une  personne 
que  l’on  aime  éperduement , les  ca- 
resses soru  réciproques  , quoiqu  il 
semble  rut  elles  st.)ient  alors  plus  pies- 
saiites  du  cote  cle  la  femme , qni  com- 
mence è s’échauffer  quand  l’homme 
est  épuisé , et  qui  l’invite  à cette  heures 


êonsîâéré  dans  Vétat  du  mariais.  7^ 

au  lieu  que  i’iiomme  ritiviroit  au 
commence  .‘lient. 

Après  tout , on  se  sent  encore  érau,^ 
elles  parties  natnreiies  , de  flétries 
qu'elles  étoient  auparavant,  coinm en- 
cent  à se  roidir.  La  nature  ramasse 
des  parties  voisines  ce  qu’elle  peut 
de  semence  ; elle  en  lire  même  des 
testicules , afin  de  la  disposer  à 1111 
cinquième  épanchement. 

J’avoue  qu’elle  ne  peut  faire  cela 
sitôt , et  qu’il  lui  faut  du  tems  ppur 
remplacer  la  matière  qui  s’est  depuis 
peu  répandue.  î\éanmoins  de  tous  les 
efforts  qu’elle  Lut  en  nous,  il  n’y  en  a 
pas  un  de  plus  prompt  ni  de  plus 
violent  que  celui  avec  lequel  elle 
entreprend  la  génération. 

L’imagination  s’échauffe  donc  en- 
core , et  l’on  ne  manque  ni  de  couraga 
ni  de  matière  pour  faire  un  nouveau 
sacrifice  à l’amour.  Les  |)arties  natu- 
relles ont  assez  d’esprits  pour  se  tenir 
quelque  teins  en  état  de  faire  le  de- 
voir; et  aux  moindres  caresses  d’une 
femmes,  on  feinbrasse  encore,  on 
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lui  fait  part  de  riiumeur  qu'elle  de- 
sire avec  tant  de  passion. 

Mais  s’il  y faut  retourner  une  sixiè- 
me fois  , quoique  nous  éprouvions 
encore  une  envie  secrete  de  con- 
tinuer nos  caresses  amoureuses,  nos 
parties  sont  pourtant  glacées  ; et  si 
«près  l’épuisement  qu’elles  ont  souf- 
fert à cinq  différentes  reprises , il  en 
sort  encore  un  peu  d’humeur  , c’est 
une  matière  crue  et  aqueuse , qui 
n’est  pas  propre  à la  génération,  ou 
du  sang  vermeil  comme  celui  d’un 
poulet  que  l’on  vient  d’égorger,  qui 
se  répand  quelque  fois  en  telle  abon- 
dance par  la  foiblesse  des  parties 
naturelles,  que  l’on  a bien  de  la 
peine  à en  revenir  : témoin  un  ga-  , 
lant  homme  de  ma  connoissance, 
qui  vit  encore , mais  qui  vit  miséra- 
blement; lequel,  après  avoir  embrassé 
d’eux  courtisanes  cinq  fois  en  un 
après-dîner , rendit  par  la  verge  la 
sixième  fois  plus  de  deux  once  dô 
sang.  ^ ^ 
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Il  faut  donc  croire  que  les  plus 
grands  efforts  que  l’on  puisse  faire 
auprès  d’une  femme  pendant  une 
nuit  , ne  sauroient  aller  qu’à  quatre 
ou  cinq  erabrassemens. 

Tous  ces  grands  excès  d’amour  que 
l’on  nous  raconte  sont  autant  de  fa- 
bles que  l’on  nous  débite  ; et  si  nous 
en  voulions  croire  les  hommes  sur  ce 
qu’ils  nous  disent  là-dessus  , sans  con- 
sulter la  raison  , nous  nous  laisserions 
aller  aussi-bien  qu’eux  à l’imposture 
et  à la  foiblesse  d’ame. 

Un  roi  a ^dr7"agon  rendit  autrefois 
un  arrêt  authentique  sur  cette  ma- 
tière.Une  femme  mariée  à un  Catalan^ 
fut  obligée  de  se  jetter  un  jour  aux 
pieds  du  roi,  pour  implorer  son  se-» 
cours  sur  les  fréquentes  caresses  de 
son  mari  qui , selon  son  rapport , lui 
ôteroient  bientôt  la  vie,  si  ron  n’y 
iiiettoit  ordre.  Le  roi  lit  venir  le  mari 
pour  en  savoir  la  vérité.  Le  Catalan 
avoua  sincère  meut  que  chaque  nuit 
il  la  baisoit  dix  fois.  Sur  quoi  le  roi  Tui 
défendit,  sur  peine  de  la  vie  , de  la 
Tquiq  II.  - F 
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baiser  plus  de  six  fois  , de  peur  qu’il 
lie  l’accablât  par  l’excès  de  ses  em^ 
bras  se  meus. 

Je  sais  que  les  Espagnols  , qui  de- 
aueurent  dans  un  pays  chaud  , sont 
beaucoup  plus  amoureux  que  nous  le 
sommes  en  France.  La  chaleur  exces- 
sive de  leur  climat , leurs  alimens  suc- 
culens  , leurs  femmes  renfermées  et 
voiléès  , le  tempérament  bilieux  et 
mélancolique  des  hommes  qui  aiment 
naturellement  l’oisiveté  , sont  sans 
doute  les  causes  de  leur  lasciveté  or- 
dinaire : au  lieu  qu’en  France  la  cha.^ 
leur  est  modérée  , les  alimens  nour* 
rissent  iiioins  , les  femmes  sont  libres , 
et  elles  convei'sent  avec  nous  , les 
bommes  , sont  moins  bilieux  et  moins 
mélancoliques  ; enfin,  nous  nous  ap- 
pliquons à quantité  de  choses  , et  l’oi- 
siveté nous  est  naturellement  odieuse. 
Si  bien  qu’à  parler  en  général , si  un 
Espagnol  peut  baiser  une  femme  six 
fois  pendant  une  nuit,  un  François 
ne  la  pcuri'a  caresser  que  cinq. 

1 ^ 
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^ Les  Ptabbins  . qui  n’avoient  en  vu© 
que  la  conservation  de  leur  nation , 
taxoient  le  devoir qu’unpaysandevoit 
rendre  à sa  femme  , à une  nuit  par  se- 
inaine  ; celui  d’un  marcband  ou  voi- 
turier à une  nuit  par  mois  ; celui  d’un 
matelot , à deux  nuits  par  an  ; et  celui 
d’un  Lomme  d’étude  , à une  nuit  en 
deux  ans.  Je  suis  persuadé  que  si  les 
femmes  faisoient  lesioix  , elles  n’en 
useroient  pas  de  la  sorte  , témoin  la 
femme  d'un  avocat , qui  sur  cela  me 
dit  l’autre  jour  fort  ingénuenient  , 
qu’elle  eût  mieux  aimé  avoir  été  la 
femme  d’un  paysan  cjue  de  tous  les 
autres. 

Les  anciens  avoient  accoutumé  de 
mettre  'Mé?'Gu?'e  près  de  émis  , 
quand  ils  faisoientle  portrait  de  cette 
déesse , pour  nous  apprendre  que  la 
raison , dont  ils  pensoient  que  Afer- 
cure  étoit  le  dieu  , devoit  toujours 
ménager  nos  voluptés.  En  effet , nous 
les  goûtons  avec  plus  de  tranquillité , 
lorsque!’ usage  n’en  est  pas  sifréqueat» 

F 54 
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Souvent  nous  nous  dégoûtons  des 
aiimens  que  nous  avons  en  abondan- 
ce , et  quelquefois  nous  sommes  bien 
aises  de  quitter  la  table  des  grands 
pour  celle  d’un  pauvre  homme. 

Si  la  modération  est  louable  en 
quelque  chose  , c’est  sans  doute  dans 
l’amour.  Solo?i  , qui  fut  estimé  de 
l’oracle  l’un  des  plus  sages  de  la  Grè- 
ce , prévoyoit  bien  les  malheurs  qui 
dévoient  arriver  aux  hommes  par  l’u- 
sage indiscret  de  l’amour,  lorsqu’il 
ordonna  à ses  citoyens  qu’il  ne  fal- 
ioit  baiser  sa  femme  que  trois  fois  I0 
mois. 

Les  caresses  trop  fréquentes  des 
femmes  nous  épuisent  entièrement  ; 
au  lieu  que  si  elles  noua  sont  modé- 
rées-, notre  santé  s’en  conserve , et 
notre  corps  en  devient  beaucoup  plus 
libre  qu’auparavant  ; si  bien  que  je  ne 
conseillerois  pas  à un  jeune  homme 
ni  de  fuir  é/ius  avec  horreur,  ni  1 
de  se  laisser  aller  à ses  charmes  avec 
trop  de  mollesse  et  de  complaisance 
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Je  Ferais  ici  le  souliait  Euidjnâe 
faisoit  autrefois  en  parlant  à y émis, 

Vénus  en  beauté  si  parfaite, 

Inspire,  de  grâce,  à mon  cœur, 

Ta  plus  belle  et  plus  vive  ardeur , 

Et  rend  dans  mes  amours  mon  ame  satis- 
faite : 

Mais  tiens  si  bien  la  bride  à mes  ardens 
désirs, 

Que  sans  en  ressentir  ni  douleur  , ni 
foibîcsse , 

Jusque  dans  Texrrême  vieillessej 
Je  prenne  part  à tes  plaisirs. 

Je  ne  saurais  louer  le  Philosophe 
^ëas , qui  ne  baisa  sa  femme  que  trois 
fois  pendant  son  mariage  , bien  qu’il 
lui  fît  un  garçon  chaque  fois.  Pour 
Xénocrate  , qui  parut  plutôt  un© 
pierre  qu’un  homme  auprès  de  la 
courtisane  on  doit  croire  que 

ce  fut  un  effet  de  la  continence  qu’ii 
devoit  à l’étude  de  la  philosophie  ^ 
plutôt  que  le  défaut  du  mouvement 
de  ses  parties  naturelles. 

Le  tempérament , l’âge  , le  climat,- 
la  saison , et  la  façon  de  vivre,  règlent 
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toutes  les  caresses  que  nous  faisons 
aux  femmes.  Un  homme  de  26  ans 
qui  est  d’une  complexion  chaude  , 
rempli  de  sang  et  d’esprits  , qui  habite 
les  plaines  fertiles  de  Barbarie , qui 
est  l’un  des  plus  aisés  de  ces  contrées- 
là , baisera  plutôt  cinq  fois  une  femme 
pendant  une  nuit  du  mois  d’avril , 
qu’un  autre  de  40  ans,  qui  est  d’un 
tempéramment  froid  , et  demeure 
dans  les  montagnes  stériles  deSuede  , 
et  qui , avec  cela  a de  la  peine  à vivre , 
n’en  connoitra  une  autre  deux  fois 
pendant  une*du  mois  de  janvier. 

Les  femmes  n’ont  pas  leurs  voluptés 
bornées  comme  nous  les  avons  , au- 
trement les  nobles  de  Litliuaîiie  no 
permettroient  pas  aux  leurs  , comme 
ils  font , d’avoir  des  aides  dans  leur 
mariage.  En  effet , les  femmes  ne  so 
sentent  pas  épuisées  , quand  même 
elles  souffriroient  long-tems  de  suite 
les  attaques  amoureuses  d’une  multi- 
tude d’hommes  : témoin  l’impudique 
Messaline  et  l’infame  Cléopâtre,  La 
preiiiiere , ayant  pris  le  nom  de 
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'cisca  , foneuse  courtisane  de  Rome 
surpassa  de  26  coups  en  moins  de  24 
heures  , dans  un  lieu  public  , la 
courtisane  que  l’on  estimoit  la  plus 
brave  en  amour  ; et  après  cela  elle*' 
avoua  qu’elle  n’étoitpas  encore  tout- 
à-fait  assouvie.  L’autre  , si  nous  erx 
voulons  croire  la  lettre  de  Marc^ 
^nboîjie , l’un  de  ses  amans  , souffrit 
pendant  une  nuit  les  efforts  amou-^ 
reux  de  cent  six  hommes  , sans  té^ 
nioigner  d’en  être  fatiguée. 


ARTICLE  II L 


Si  Ton  doit  prendre  des  rente de^ 

, B 

pour  dompter  son  humeur  amou^ 
ueuse , ou  pour  s* exciter  avec  un® 
femme. 


Il  n’y  a rien  qui  soit  plus  capable  de 
troubler  notre  tempérament , que  si 
nous  changeons  tout  d’un  coup  ^ 
contre -tems  notre  façon  de  vivre^ 
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L’air,  le  manger,  le  boire  et  les  au- 
tres choses  que  nous  appelions  natu- 
relles , peuvent  beaucoup  sur  nous , 
et  ce  sont  principalement  ces  cau- 
ses auxquelles  nous  devons  tout  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  notre  vie  y 
geîonia  maniéré  dont  nous  en  usons. 

C’est  un  axiome  dans  la  médecine  » 
c\VL  Hypocrate  a remarqué  le  premier, 
que  le  changement  qui  se  fait  en  nous 
avec  précipitation,  nous  cause  tou- 
jours des  maladies  , à moins  que  nous 
ne  soyons  assez  forts  pour  nous  y op- 
poser. Si  l’on  veut  , par  exemple  , 
corriger  le  tempérament  trop  chaud 
et  trop  sec  d’nn  homme  amoureux , 
on  doit  y procéder  avec  tant  de  len- 
teur et  de  prudence  , qu’il  ne  s'ap- 
perçoive  presque  pas  lui-méme  de 
l’action  des  remedes  qui  le  rafraîchis- 
sent et  qui  l’humecient,  autrement 
on  lejctteroit  dans  une  inteiiîpériQ 
contraire  , qui  le  rendroit  malade  « 
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ARTICLE  IV. 

Sdes  reinedes  qui  domptent  le  tempé^, 
rament  amoureux. 

Les  hommes  qui  dans  la  fleur  de 
leur  âge  jouissent  d’une  parfaite 
santé  , et  qui  sont  d’un  tempérament 
chaud  et  humide,  ont  beaucoup  plus 
de  semence  que  ceux  qui  sont  d’uu 
tempérament  chaud  et  sec  ; mais  ce» 
pendant  ceux-ci  sont  les  plus  lascifs  ^ 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs.  Si 
ces  derniers  n’ont  pas  tant  de  semen» 
ce  , elle  est  du  moins-plus  âpre  , plus 
chatouillante  et  plus  pleine  d’esprits 
et  de  vents  ; c’est  ce  qui  les  rend  har- 
dis et  amoureux  : au  lieu  que  les  pre- 
miers sont  simples  et  débonnaires. 

En  quelque  lieu  que  vive  un  homme 
lascif,  il  est  toujours  embarrassé  de 
aon  tempéranient  amoureux.  La  vertu 
île  peut  rien  où  l’amour  agit  naturel^ 
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lement , et  la  religion  même  a tro^l 
peu  de  pouvoir  sur  son  ame  pourre-l 
tenir  ses  premiers  mouvemens  , et] 
pour  vaincre  sa  complexion  qui  lui  | 
fournit  à toute  heure  des  objets  | 
amoureux  dont  son  imagination  est 
échauffée. 

Dans  le  chagrin  où  il  est , il  cher- 
che par-tout  des  remedes  qui  puissent 
dompter  sa  passion.  Celui  que  la  na- 
ture lui  présente  pour  éteindre  son 
feu,  luiplairoit  plus  que  tous  les  au- 
tres , s’il  étoit  permis  ; mais  il  a de 
certaines  considérations  pour  ne  le 
pas  prendre.  Cependant  tous  les  au- 
tres remedes  dont  on  peut  user  par 
dedans  ou  par  dehors  , sont  tous  en. 
quelque  façon  inutiles  ou  dangereux 
pouf  lui.  Leur  fraîcheur  éteint  j)res- 
que  notre  chaleur  naturelle  ; leur  as- 
triction  épaissit  trop  nos  esprits  ; et 
Lune  et  l’autre  détruisent  presque  ne-; 
tre  mémoire  , et  font  tort  à notre  ju- 
gement. C’est  ce  qui  a fait  dire  à plu- 
sieurs médecins  : cju’il  ne  falloit  pas 
tout-à-fait  s’opposer  à la  violence  de.  - 
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l’amour , et  qui  inspira  l’oracle  d’A»^ 
poil  on  delpliique  , que  Diogene  in- 
terrogea pour  son  Fils  amoureux  • 
cju  on  se  gardât  bien  d arrêter 
violence  de  cette  passion  , si  Toté 
*voidoit  conserver  la  vie  des  hommes 
En  effet  , si  l’on  s’opiniâtre  â dé-J 
truire  notre  humeur  amoureuse  4 
on  détruit  en  même-tems  notre  tem-; 
pérament , et  par-là  on  nous  causa  des^ 
maladies  dont  souvent  nous  ne  guéris-; 
sons  jamais. 

Cependant  si  notre  passion  est  s5 
forte  qaelie  nous  apporte  quelquess? 
incommodités  fâcheuses  , et  qu& 
même  elle  nous  en  fasse  appréhendeE*^ 
d’autres  qui  ne  le  sont  pas  moins  4 
nous  pouvons  alors  nous  servir  des 
remedes  que  les  médécins  nous  pro-< 
posent  sur  ce  sujet , mais  avec  uner 
telle  modération  que  nous  ne  fassions 
rien  dont  nous  ayons  lieu  ensuite  d© 
nous  repentir. 

L’expérience  nous  apprend  qua 
l’air  froid , les  alimens  qui  font  peu 
de  sang  et  d’esprits,  le  jeune,  l’eau 
‘ E 6 
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en  boisson  , l’application  à l’étude  , 
le  travail  et  les  veilles  sont  des  reme- 
des  propres  à combattre  un  amour 
clérégié.  De  plus , éviter  la  compagnie 
de  la  personne  que  l’on  aime  éper- 
dueinent  , se  lier  d’amitié,  avec  une 
autre  , fuir  la  nudité  dans  les  portraits 
et  dans  les  statues  , ne  lire  jamais  de 
livres  qui  nous  excitent  à l’amour  , et 
ne  point  regarder  d’animaux  qui  se 
caressent , sont  encore  de  puissans 
moyens  pour  corriger  cette  passion  : 
car  le  grand  secret  pour  vaincre  ici  , 
et  pour  rempoi  ter  la  victoire,  c’est 
de  ne  combattre  point  , ou  de  ne 
combattre  qu’en  fuyant. 

Mais  tous  ces  remedes  sont  peu  de 
cliose  pour  un  homme  qui  aime  pas- 
sionnément , et  qui  d’ailleursest  d’une 
telle  complexion qu’il  aimeroit  quand 
il  ne  voudroit  pas  aimer.  Il  faut  quel- 
qu’autre  remede  qui  fasse  plus  d’im- 
pression sur  lui-même , et  qui  lui  ar- 
rache par  force  , pour  parler  ainsi  , 
famour  déréglé  dont  son  imagination 
‘est  blessée. 

N 
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Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à décrire 
tous  les  remedes  que  nos  médecins 
emploient  à combattre  cette  passion  » 
je  proposerai  seulement  ceux  qui  ont 
le  plus  de  force  à la  détruire  , ou  plu- 
tôt à la  diminuer.  Mais  avant  que  de 
les  proposer  , il  me  semble  que  l’on 
doit  savoir  que  tous  les  tempéramens 
ne  sont  pas  égaux , et  qu’il  y a des 
remedes  qui  dimiuuent  le  sang  , les 
esprits  et  la  semence,  en  émoussent 
la  pointe  dans  les  uns  , et  qui  cepen- 
dant en  d’autres  en  produisent  abon- 
damment. 

Ce  que  j’avance  seroit  difficile^à 
croire  , si  l’expérience  par  laquelle 
nous  savons  presque  tout  ce  que 
nous  savons  , ne  nous  en  instruisoit. 
La  laitue  et  la  chicorée  , par  exem- 
ple , s'opposent  presque  dans  tous  les 
hommes  à la  génération  de  la  semen- 
ce ; mais  je  sais  certainement  que  , 
dans  quelques-uns  , principalement 
s’ils  en  mangent  le  soir  , elles  en  en- 
gendrent une  telle  abondance , qu’ils 
se  polluent  la  nuit  en  dormant, 
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même  expérience  nous  apprend  en- 
core que  le  poivre  et  le  gingembre  di- 
minuent la  semence  et  dissipent  les 
vents  qui  sont  nécessaires  à l’action 
de  l’amour  ; cependant  il  y en  a d’au- 
tres qui  sont  beaucoup  plus  amou- 
reux qu’auparavant,  quand  ils  en  ont 
usé. 

Laraisonde  ces  effets  si  différents  i 
n’est  fondée  que  sur  la  variété  des 
complexions  des  hommes.  La  laitue 
qui  nous  rend  pour  l’ordinaire  lâches 
en  amour,  par  l’aveu  de  toute  l’anti- 
quité , rend  ceux-ci  plus  amoureux  , 
en  tempérant  leur  chaleur  et  leur 
secheresse  excessive  par  sa  froideur  et 
par  son  humidité.  Leurs  parties  natu- 
relles étant ainssi  tempérées  , acquié- 
rent ensuite  un  tempérament  égal  , 
qui  est  la  cause  de  la  vigueur  de  tou- 
tes ces  parties-là.  Le  poivre  , au  con- 
traire , dissipant  les  humeurs  super- 
flues de  ces  autres  , échauffe  et 
desseche  leurs  parties  génitales  , qui 
sont  naturellement  froides  et  hu- 
mides ; et  leur  procurant  ainÿ  uïïl 
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^«mpérament  égal  , il  augmente  leur 
force,  qui  est  ensuite  la  cause  d’une 
d’une  coctionplus  avantageuse  , ou  » 
pour  parler  avec  le  savant  Daniel 
Œ'auvî'y  y docteur  en  médecine  , 
qui  me  cite  dans  cet  endroit  de  son 
livre  des  médicamens , les  remedes 
qui  augmentent  la  semence  sont  pres- 
que tous  remplis  de  parties  huileuses 
et  volatiles,  si  bien  que  les  froids  et 
les  chauds  agissant  différemment  sur 
diverses  complexions  •,  causent  une 
abondance  de  semence  et  des  pollu- 
tions nocturnes  dans  les  hommes  : 
caries  premiers  calment  le  mouve- 
ment du  sang  et  temperent  les  parties 
de  la  génération  ; les  autres  , qui 
trouvent  le  sang  en  quelque  espece  d© 
repos,  lui  donnent  du  mouvement, 
et  ainsi  procurent  aux  parties  de  la 
génération  une  filtration  abondant© 

O 11 

de  semence  dans  les  uns  et  dans  les 
autres. 

C’est  encore  par  la  meme  expé- 
rience que  nous  savons  qu’il  y a des 
«emedes  chauds  ou  froids  ; que  le§ 


\ 
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lins  et  les  autres  dissipent  ou  étouf- 
fent notre  feu,  et  s’opposent  à notre 
concupiscence.  Nous  en  prenons  par 
]a  bouche,  et  nous  nous  en  appliquons 
par  dehors  , afin  d’éteindre  de  toutes 
parts  cet  amour  déréglé  qui  nous 
cause  tous  les  jours  tant  de  désordres. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  teintures 
rafraîchissantes  , des  lames  de  plomb 
que  l’on  s’applique  sur  les  reins  , des 
roses  blanches  dont  on  parseme  son 
lit , de  la  mandragore , des  groseilles 
rouges  , du  citron  aigre,  et  de  tous 
les  autres  remedes  quis’opposentà  la 
génération  de  la  semence , en  nous 
rafraîchissant  et  en  nous  desséchant 
beaucoup.  Je  dirai  seulement  quel- 
que chose  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
force  à éteindre  notre  feu  et  à dé- 
truire notre  semence. 

Le  lys  d’étang  blanc  , que  quel- 
ques-uns appellent  volet ^ et  que  nos 
apothicaires  nomment  jiénuphar  , 
aussi  bien  que  les  Arabes , a une  qualité 
si  particulière  pour  combattre  nos 
désirs  amoureux  , qu’au  rapport  d® 
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Plme  , son  usage  pendant  douze  jours 
consécutifs  enipêclie  Ja  génération  de 
la  semence  ; et  si  nous  en  usons  pen- 
dant 40  jours,  nous  ne  sentirons  plus 
les  aiguillons  de  famour.  Sa  sécheres- 
se, jointe  à la  froideur  de  cette  plante  , 
est  si  active  qu  elle  desseche  et  rafraî- 
chit toutes  nos  parties  , sans  que 
d’ailleurs  nous  en  ressentions  aucune 
incommodité.  C’est  par  ces  qualités» 
si  nous  en  croyons  Galien , qu’elle 
entretient  notre  voix  et  nourrit  no- 
tre corps  , et  que  s’opposant  à la  gé- 
nération de  la  semence,  elle  empêche 
la  dissipation  des  esprits  , qui  se  pour- 
roit  faire  parles  mouvemens  de  l’a- 
mour. 

On  en  use  diversement  : tantôt  on 
en  fait  une  décoction  , du  syrop  , de 
la  conserve  , de  l’eau  distillée  au  bain- 
marie  , et  tantôt  on  eu  compose  un 
Uniment. 

Bien  que  nous  n’ayons  pas  la  ciguë 
des  Athéniens  qui  est  d’un  \erd 
obscur  et  d’une  puanteur  insuppor- 
table , cependant  la  nôtre  ne  lai^s^ 
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pas  de  nous  incommoder  par  sa  froi- 
deur , quand  nous  la  mangeons  : 
témoin  François  Trapélinus , précep- 
teur de  Pomponace , qui  en  ayant 
mangé  dans  un  souper  , fut  troublé 
bientôt  après  : témoin  encore  le  che- 
valier Nasarinus  B as  anus  , qui  en 
ayant  aussi  mangé  en  guise  de  racines 
de  persil , en  devint  aussi-tôt  insensé*’ 
Nous  savons  pourtant  ,sur  le  rap- 
port de  Scaliger  et  àl Anguilara  ; 
que  les  Piémontois  en  coupent  le* 
germe,  quand  elle  pousse  au  prin- 
tems , qu’ils  en  mêlent  dans  les  sala- 
des , et  que  quelques  pauvres  d’Itali© 
s’en  servent  encore  aujourd’hui  avec 
du  pain  en  forme  d’asperges.  Jule& 
Scaliger  avoue  même  en  avoir  mangé 
en  guise  de  cherçi^  sans  en  avoir  été 
incommodé , et  saint  Jérôme  nous 
assure  que  les  prêtres  d’ Athènes  , 
par  l’usage  qu’ils  faisoient  de  la  ciguës 
cessoient  de  ressentir  les  mouvemens 
de  la  concupiscence.  La  ciguë  n’a 
donc  point  de  mauvaises  qualités  ^ 
selon  la  pensée  de  ces  auteurs  ; 
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'IMercurial  n’aiiroit  jamais  conseillé 
aux  femmes  d’en  boire  la  décoction , 
pour  empêcher  de  tomber  dans  les 
excès  de  l’amonr,  s’il  n’eut  été  per- 
suadé qu’elle  ne  produisoit  point  de 
mauvais  effets. 

De  tout  cela  on  peut  conclure 
qu’il  y a des  especes  différentes  de 
ciguë  \ ou  que  la  force  des  personnes 
qui  en  usent  , résiste  plus  ou  moins  à 
la  vertu  de  cette  plante  ; ou  qu’enfin , 
ce  que  je  croirois  plutôt , les  unes 
en  prennent  peu  et  les  autres  beau- 
coup ; car  G-aliei%  nous  apprend  que 
si  nous  en  usons  avec  modération , 
elle  nous  rafraîchit  et  dissipe  notre 
semence  ; au  contraire  , si  nous  en 
prenons  un  peu  plus  , elle  nous  rend 
stupides  , et  enfin  elle  nous  tue  , si 
nous  en  mangeons  beaucoup. 

Après  cela  d’on  ne  doit  point  être  si 
scrupuleux  dans  l’usage  de  notre 
ciguë , que  le  sont  quelques  médecins 
d’aujourd’hui  , qui  ne  veulent  pas 
même  que  l’on  s’en  serve  par  dehors 
petite  quantité  ; et  l’histoire  de 
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Socrate  , qui  mourut  après  avoir  bu 
un  mèlajige  de  ciguë , ne  nous  doit 
pas  faire  craindre  d’user  de  la  nôtre 
avec  modération,  puisque  la  boisson 
de  la  ciguë  des  Athéniens  étoit  un 
poison  aiguisé  avec  de  l’opium  que 
l’on  meuoii  dans  du  vin.  Cependant 
nous  apprenons  de  saint  Basile , 
dans  sa  septième  homélie  , que 
nori'seulement  les  prêtres  Athéniens 
usoient  de  leur  ciguës  qui  est  plus 
ennemie  de  l’homme  que  la  nôtre, 
pour  dompter  leur  tempérament 
amoureux , et  pour  effacer  de  leur 
esprit  les  idées  lascives  , mais  encore 
que  ies  femmes  incommodées  de  la 
fureur  de  la  matrice  en  étoient  entiè- 
rement guéries  quand  elles  s’en 
étoient  servies. 

De  tous  les  remedes  chauds  qui 
détruisent  la  semence , et  qui  com- 
battent les  vents , il  n’y  en  a point 
que  l’on  estime  avoir  plus  de  force 
que  le  camjylire  , Y agnus-castus  et 
Isirhue.  Ce  sont  ces  remedes,  à ce 
que  l’on  dit , qui  causent  aux  homiu  es 
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et  aux  femmes  la  chasteté  et  la  stéri- 
lité même  , et  qui  dissipent  tous  les 
fantômes  que  ramour  peut  présenter 
à leur  imrginatiom 

Le  cainpltre  ciuicl  que  l’on  nous 
apporte  de  Perse , de  la  Chine  ou 
de  Yisle  de  Bornéo  , est  une  espece 
de  gomme,  que  quelques  médecins 
pensent  être  froide  et  seclie  , parce 
qu’étant  mêlée  avec  quelques  remé- 
dies froids  ,cesremedes  rafraîchissent 
avec  beaucoup  plus  de  force. 

Mais  d’autres  soutiennent  le  con- 
traire , et  croyent  que  le  camphre  est 
chaud  et  sec  au  second  degré  , parce 
qu’il  échauffe  la  langue  l’estomac, 
qu’il  a une  odeur  pénétrante  , qu’il 
enflamme  , et  quqi  brdle  même  dans 
l’eau.  En  effet , ]‘e  n’ai  point  trouvé 
de  meilleurs  remedes  dans  les  épui- 
se mens  que  cause  f étude  , que  de 
mettre  dans  la  bouche  gros  de  cam^ 
phre  comme  la  tête  d’une  épingle. 
Dès  qu’il  se  fond  à l’humidité  de  la 
bouche  , il  envoie  par  tout  le  corps 
des  esprits  qui  nous  récréent  , et 
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tombant  ensuite  dans  notre  estomac  « 
il  nous  échauffe  et  nous  incommode 
meme  par  sa  chaleur  , sî  nous  en 
prenons  beaucoup. 

Quelques  médecins  pensent  que 
les  hommes  qui  en  usent  souvent  , 
sont  pour  la  plupart  stériles , parce 
qu’ils  ont  appris  qu’il  avoit  la  pro- 
priété d’éteindre  notre  feu  et  la  se- 
mence même.  En  effet  sa  sécheresse 
est  trop  considérable  - pour  ne  pas  • 
dessécher  nos  humidités,  etsamatiere 
trop  subtile  pour  ne  pas  faire  évapo- 
rer les  parties  spiritueuses  de  notre 
semence. 

Mais  cette  pensée , quelque  appa^, 
rence  qu’elle  ait  , et  l’expérience 
qu’en  fit  Scaliger  sur  une  chienne 
de  chasse  , n’empêchent  pas  que  nous 
ne  demeurions  toujours  dans  notre 
sentiment  ; savoir  , que  nous  ne 
croyons  pas  qu’il  puisse  éteindre  la 
semence  , ni  empêcher  la  génération» 
Car  comme  l’opinion  contraire  n’est 
pas  bien  établie  par  l’expérience,  et 
que  r histoire  de  Scalïger 
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unique  , nous  avons  lieu  de  croire 
qu’il  n’est  point  ennemi  de  la  géné- 
ration des  hommes,  ce  que  je  pour- 
rois  prouver  par  moi^même  et  par 
Tachenius , qui  nous  assure  que  ceux 
qui  purifient  le  camphre  à Venise  et 
à Amsterdam  , sont  très-amoureux 
et  trés-féconds. 

Les  femmes  Athéniennes  qui  ser- 
voient  aux  cérémonies  que  l’on  faisoifc 
à l’honneur  de  Cérès  , préparoient 
des  lits  avec  des  branches  cV agnus-cas^ 
tus , dans  le  temple  consacré  à cette 
déesse  ; elles  avoient  appris  par  l’ii- 
sage  5 que  l’odeur  des  branches  de  cet 
arbre  combatoit  les  pensées  impudi- 
ques et  les  songes  amoureux.  A leur 
exemple  quelques  moines  chrétiens 
se  font  encore  aujourd’hui  des  ceintu- 
res avec  des  branches  de  cet  arbre  , 
qui  se  plie  comme  de  l’osier , et  ils 
prétendent  par-là  s’arracher  du  cœur 
tous  les  désirs  que  famour  y pourroit 
faire  naître.  En  vérité  la  semence  de 
cet  arbre  , que  les  italiens  appellent 
pipervlltt , ©t  qu©  SQrapjm  tiomm© 
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le  poivre  des  moines  , fait  de  irierveil- 

leux  effets  pour  se  conserver  dans 

ririnocence , car  si  l’on  en  prend  le 

poids  d’un  écu  d’or,  eile  em])éc]ie 

la  génération  de  la  semence  ; et  s’il 

s’en  fiiit  encore  après  en  avoir  usé, 

elle  la  dissipe  par  sa  sécheresse  ; et 

puis  sa  ejuaiité  astringente  resserre 

tellement  les  parties  secrettes  , qu’a- 

près  cela,  elle  ne  reçoivent  presque 

plus  do  sang  pour  en  fabriquer  de 

nouvelle.  N’es-ce  point  pour  cela  que 

la  statue  d' Esciilape  étoit  faite  de 

bois  iï agniiS’Castus  , et  nu’auiour- 

' 1.  > 

d’hui^  dans  la  cérémonie  du  doctorat 
des  médecins , on  ceint  les  reins  du. 
nouveau  docteur  avec  une  chaîne 
d’or,  qui  rafraîchit  de  lui  meme, 
pour  lui  marquer  qu’en  exerçant  la 
médecine  , il  doit  être  pudique  et 
retenu  avec  les  femmes  ? 

La  rJiue  seche  produit  les  memes 
effets.  Sa  semence  , qui  est  chaude 
- et  seche  au  troisième  degré  , aussi 
Lien  que  celle  de  V agrms-casùus  , 
desseche  tellement  notre  semence  , 

qu’il 
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qu’il  n’en  reste  presque  point  pour 
faire  des  épangliemens  amoureux  ; 
et  si  l’on  en  prend  de  tems  en  teins  le 
poids  d’un  écu  d’or  , l’on  se  trouve 
ensuite  impuissant  auprès  d’une  fem- 
me , quelqu’effort  que  l’on  puisse 
faire. 

Je  ne  saurois  passer  ici  sous  silence 
le  reine  de  horrible  dont  se  servit 
Faustine  , fille  de  l’empereur  Antoine 
le  Débonnaire  , pour  calmer  rainour 
déréglé  qu’elle  portoit  à un  gladia-" 
teur.  L’empereur  qui  l’aimoit  tendre- 
ment se  persuadoit  qu’elle  avoit  été 
enchantée  , et  il  croyoit  qu’il  étoit 
impossible  , sans  charmes  , qu’une 
femme  abandonnât  un  mari  qui  avoit 
de  si  belles  qualités  , comme  avoit 
le  philosophe , pour  aimer 
ViVi gladiateur.  C’est  ce  qui  l’obligea  à 
envoyer  consulter  les  Chaidéens  , 
qui  lui  firent  réponse  que  Faustine 
devoit  boire  du  sang  de  celui  qu’eil© 
aimoit  , et  coucher  ensuite  avec  son 
mari  pour  haïr  liorriblement  ce  pre- 
mier homme.  En  effet  , 1©^  succès  ré» 
Tome  11^  G 
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pondit  à la  promesse  : et  Antonîus 
commodus  naquit  cfe  ces  embrasse- 
mens  , qui  dans  le  tems  se  délecta  au 
meurtre  , comme  le  meurtre  avoit  été 
la  cause  de  sa  vie. 


ARTICLE  Y. 


Des  remedes  cjui  excitent  V homme 
à embrasser  amoureusement  une 
feinni  e^ 


Je  dis  encore  une  fols  que  je  ne 
prétends  point  écrire  pour  des  per- 
sonnes qui  ont  l’esprit  mal  tourné, 
mon  dessein  n’étant  pas  d’enseigner 
les  excès  de  l’amour;  ce  seroit  fa- 
voriser le  vice  , et  en  même  tems 
détruire  la  santé  des  hommes. 

La  matière  que  je  traite  est  com- 
me un  couteau  à deux  tranchans, 
cjui  fait  du  bien  à ceux  qui  le  pren- 
nent à propos,  et  du  malauxautres 
aui  ne  savent  pas  le  manier.  Si  je  suis 
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la  cause  de  quelques  excès , il  ne  faut 
pas  m’en  imputer  le  blâme;  on  doit 
plutôt  blâmer  ceux  qui  se  laissent 
mollement  aller  au  crime , et  qui 
n’ont  pas  assez  de  vertu  pour  se  sou- 
tenir. La  terre  n’est  pas  la  cause  d© 
notre  ivresse  , bien  qu’elle  nous  don- 
ne tous  les  ans  ses  liqueurs  agréables-^ 
Elle  n’est  pas  non  plus  la  cause  de 
notre  mort,  quoiqu’elle  nous  pré- 
sente des  herbes  vénéneuses. 

J’écris  donc  pour  des  maris  qui 
sont  foibles  par  des  défauts  naturels  ^ 
par  l’âge , par  des  désordres  de  leur 
vie  passée  , ou  par  quelque  longu© 
maladie  : qui  n’ont  pas  asez  de  ror- 
ce  pour  engendrer  ni  pour  satisfaire 
leur  femme  : qui  cherchent  par-tout 
desmoyens  pour  avoir  des  successeurs 
légitimes  , et  qui  n’épargnent  ni  leur 
bien  ni  leur  santé  mêmepoury  réussir. 
Je  m’étonne  de  ce  que  les  casuis- 
tes  qui  ont  écrit  tant  de  bagatelles 
sur  la  matière  que  j’examine  dans 
ce  livre , aient  oublié  cette  questiori 
importante,  et  qu’ils  ne  nous  aient 
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point  du  tout  enseigné  si  c’étoit  un 
crime  de  s’exciter,  ou  pour  rendre 
le  devoir  à une  femme  , ou  pour 
engendrer  un  enfant;  car  ces  deux 
fins  sont,  ce  me  semble  , fort  raison- 
nables , au  lieu  que  la  volupté  ne  l’est 
pas.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  tâche- 
rons d’en  parler  selon  que  la  natu- 
re nous  en  instruira,  et  que  l’expé- 
rience nous  donnera  des  lumières 
pour  connoître  les  remedes  qui  sont 
les  plus  propres  à nous  exciter  à 
l’amour. 

La  nature  a • mis  dans  le  coeur 
de  tous  les  lioinmes  un  violent  désir 
d’avoir  des  enfans  pour  successeurs 
et  pour  héritiers  de  leur  nom  et  da 
leur  bien.  Je  ne  vois  donc  pas  de 
crime  à seconder  cette  inclination 
si  naturelle,  pourvu  qu’elle  se  tien- 
ne dans  de  justes  bornes.  Mais  hor- 
mis cela  , je  ne  craindrois  point  d’i- 
miter un  médecin  italien,  qui  don- 
na à un  vieillard  un  remede  purga- 
tif pour  un  remede  amoureux. 

Je  ne  veux  point  parler  ici  de  toys 
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les  remecLes  qui  nous  excitent  à Fa- 
mou  r , et  qui  produisent  beaucoup 
de  matière  dans  nos  parties  sécrétés  , 
comme  sont  les  jaujies  d'œufs^  les  tss- 
ticules  de  coq,  les  chancres , les  c//^- 
vrettes , les  écrevisses  , la  moelle  de 
boeuf,  le  vin  doux,  le  lait,  et  les 
autres  choses  qui  nourrissent  beau- 
coup. Je  ne  dirai  rien  aussi  desre- 
medes  qui  causent  des  vents  , com- 
me les  artichauts , T ail  cuit,  Ihi'- 
pomane  membre  de  cerf  ou  de 
taureau  tué  au  mois  de  mai  ou  d’oc- 
tobre , les  cucubes  , etc.  Je  m’arrê- 
terai seulement  à ceux  qui  ont  le  plus 
de  force  pour  encourager  un  homme  à 
embrasser  vigoureiisementunefemme. 

Je  dirai  donc  en  peu  de  mots  ce 
que  je  pense  du  crocodile , qu© 
les  Latins  appellent  scincus , et  que 
l’on  pourroit  nommer  crocodile  ter- 
restre , et  que  Ton  appelle  aux  An- 
tilles mabouiJia  et  brochet  terrestre ^ 
du  ohervi,  àasatyrion , dn  borax  ^ 
de  V opium  , des  cantharides  et  d© 
Y herbe  dont  parle  Théophraue , mais 
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j’avertirai  encore  ici  ceux  qui  sonU 
lents  dans  l’exercice  de  l’amour,  de 
ne  se  servir  de  ces  remedes  qu’a[>rès 
avoir  inutilement  employé  les  autres 
moyens  naturels  et  légitimes. 

Parce  que  nous  ne  connoissons 
presque  point  en  France  le  petit  c^o- 
codile  y qui  se  trouve  ordinairement 
en  Egypte  , et  que  nous  n’en  avons 
l’expérience  que  par  Je  rapport  d’au- 
trui ; nous  nous  contenterons  de  dire 
que  la  chair  d’autour  de  ses  reins  , 
mise  en  poudre,  et  bue  dans  du  vin. 
doux,  du  poids  d’un  écu  d’or,  fait 
des  merveilles  pour  exciter  un  hom- 
me à l’arjKjur:  aussi  l’a-t-on  fait  en- 
trer dans  la  composition  qui  irrite 
nos  parties  sécrétés  , et  qui  fait  ai- 
mer éj»erdument. 

Ce  ne  sont  que  les  noms  différons 
que  chaque  nation  donne  aux  plan- 
tes , qui  nous  JtroLiblent  le  plus  sou- 
vent , quand  il  en  faut  parier  ; plus 
une  plante  a de  vertus  , plus  on  lui 
a donné  de  noms:  témoin  lec/iervi, 
dont  les  auteurs  qui  eu  ont  traité;^ 
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ont  fait  line  telle  confusion,  qu’i^ 
faut  avouer  que  les  plus  éclairés  dans 
la  science  des  plantes  , ont  bien  de 
la  peine  aujourd’hui  à débrouiller 
ce  que  les  anciens  et  les  nouveaux 
herboristes  nous  en  ont  voulu  dire* 
Les  uns  font  nommée  geniciila  ou 
genîcella^  les  autres  font  appelée 
p'axinelle^  ^^icenne  lui  a donné  le 
nom  de  langue  d" oiseau  , Pline  de 
langue  d' oisojt  , et  les  Arabes  font 
désignée  par  celui  de  secalcuL  Ce 
n’est  pourtant  ni  la  renouée , ni  le 
seau  de  marie  de  Dioscorîde , ni  le 
dictame  , ni  le  fresne  ^ ni  enfin  ïor- 
nithagalon  des  anciens  , parce  que 
tous  ces  noms  marquent  des  plantes 
particulières  et  différentes. 

Ce  que  nous  appelions  cîierçi  ^ et 
qui  est  aujourd’hi  en  France  assez 
connu  par  ce  norn-là  , a tant  de 
vertu  pour  exciter  les  hommes  à 
aimer , que  Tibere , l’un  des  plus 
lascifs  de  tous  les  empereurs  , si  nous 
en  croyons  l’histoire  , en  faisoit  ve- 
nir tous  les  ans  d’Allemagne  pour 


lia  T aJbU  au  de  V Amour  conjugal , 

s’exciter  avec  ses  femmes.  En  effet  4 
tous  les  médecins  demeurent  d’ac- 
cord de  ses  qualités  > et  disent  qu’il 
engendre  beaucoup  de  vents  et  de 
semence,  aussi  bien  que  l’artichaud. 
Ce  qui  oblige  encore  aujourd’hui  les 
femmes  suédoises  , au  rapport  des 
matelots  qui  viennent  du  Septen- 
trion, d’en  donner  à leurs  maris 
quand  elles  les  trouvent  trop  lâches 
à l’action  de  l’amour. 

Le  satyrioiz  ést  une  plante  dont 
on  fait  plusieurs  choses  , et  dont  on 
peut  user  indifféremment  pour  les 
effets  que  nous  en  espérons  ; sa  ra- 
cine représente  ordinairement  deux 
testicules  de  chien  : la  bulbe  basse 
est  succulente  et  dure,  et  la  haute 
toute  Hétrie  et  mollette,  comme  étant 
la  plus  vieille.  C’est  ce»  te  première 
iTicine  que  Ton  doit  toujours  pren- 
dre quand  on  en  a besoin.  Cependant 
le  satyj'ion  qui  n’a  qu’une  seule  ra- 
cine bulbeuse  , doit  être  préféré  aux 
autres  , selon  le  sentiment  de  plu- 
sieurs médecins.  Mais,  quoi  qu’il  ea 
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soit,  les  bulbes  de  toutes  ces  plantes 
font  beaucoup  de  semence , engen- 
drent beaucoup  de  vents,  si  on  les 
fait  cuire  sous  la  cendre  comme  les 
truffes  , et  si  on  les  mêle  ensuite  avec 
du  beurre  frais,  du  lait  et  du  giro- 
fle en  poudre  , ou  qu’on  les  fasse 
confire  en  sucre , comme  l’on  en  vend 
aujourd’hui  cliez  les  droguistes  de 
Paris.  Ces  racines  , par  leur  humidité 
superflue , enflant  nos  parties  natu- 
relles , nous  rendent  semblables  à des 
satyres  , d’où  cette  plante  a pris  son 
nom.  On  lui  attribue  tant  de  vertu , 
qu’il  y en  a qui  pensent  que  pour 
s’exciter  puissamment  à l’amour  , il 
ne  faut  qu’en  tenir  dans  les  deux 
mains  pendant  l’action  même. 

C^est  cette  racine  qui  a donné  le 
nom  à ce  fameux  mélange  que  les 
médecins  ont  nommé  diasatyrîon. 
Si  l’on  en  prend  lé  malin  et  le  soir 
la  pesanteur  d’un  demhécu  d’or  avec 
du  vin  doux  , ou  du  lait  de  vache , 
pendant  sept  ou  huit  jours  , ils  as- 
surent que  les  vieillards  reprendront 
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la  vis  ueur  de  leurs  jeunes  ans  pour 
satisfaire  leurs  femmes,  et  pour  se  fai- 
re des  successeurs.  On  débite  une 
boisson  gluante  dans  les  cabarets  de 
Perse  dont  la  base  est  une  espce  de 
satyrion^  qui  est  fort  commun  dansce- 
loyaume-ià.  Elle  échauffe  beaucoup; 
aussi  la  boit-on  chaude  comme  le 
caffé.  C’est  pour  cela  que  les  Perses 
en  usent  plutôt  pendant  l’hiver  que 
durant  l’eté,  principalement  dans  les 
villes  septentrionales  de  ce  pa,ys-Ja.  Ils 
l’appellent  schareb-7'hal  ^ cest-à-dire 
sirojj  de  renard^  parce  que  \Q5aty^ 
rion  a ses  bulbes  semblables  aux 
testicules  de  cet  animal.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  c’étoit  l’herbe  amou- 
reuses de  Théophraste , ce  que  nous 
examinerons  ci-après 
Le  Borax  raffiné  est  du  nombre  do 
ces  remedes  qui  excitent  puissam- 
ment à l’amour.  Il  est  une  espece 
de  sel  dont  usent  aujourd’hui  nos 
orfèvres  pour  faire  fondre  plus  aisé- 
ment l’or  qu’ils  mettent  en  oeuvre. 
11  pénétré  toutes  les  parties  denotr^ 
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corps,  il  en  ouvre  tous  les  vaisseaux  , 
et  par  la  ténuité  de  sa  substance , il 
conduit  aux  parties  génitales  tout  ce 
qui  est  capable  en  nouis  de  servir 
de  matière  à la  semence.  11  a tant 
de.  vertu , ainsi  que  l’expérience  me 
î’a  souvent  fait  connoitre , que  si  l’on 
en  donne  à une  femme , qui  ne  peut 
accoucher , un  ou  deux  scrupules  dans 
quelque  liqueur  convenable,  l’on  en 
verra  bientôt  des  effets  surprenans. 
31  se  porte  d’abord  aux  parties  na- 
turelles. et  y produit  tout  ce  que 
Ion  peut  attendre  d’unremede  quia 
été  tenu  fortlong-tems  pour  un  secret. 

On  ne  doit  pas  craindre  d’en  user 
par  la  bouche.  L’usage  n’en  est  point 
dangereux;  et  si  quelques  médecins 
ont  écrit  qu’il  étoit  un  poison , ils 
r^oîît  confondu  le  chrysocolle  des 
Grecs  avec  le  baurach  des  Arabes , 
l’un  et  l’autre  servant  à faire  fon- 
dre l’or  plus  aisément.  C’est  ains^ 
que  les  mêmes  effets  des  drogues,  et 
que  la  différence  des  noms  que  1 on 
impose  amx,  choses,  ont  souveni: 
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trompé  les  liommes  les  j^Ius  doctes 
et  les  plus  éclairés. 

Si  Fallope  , de  Lohel , Rodriguez 
€i  Castro  et  Mercurial  s’en  sont 
heureusement  servis  dans  des  mala- 
dies des  femmes,  nous  ne  devons  point 
en  avoir  de  l'horreur  ; et  si  ce  der- 
nier médecin  nous  assure  qu'il  agit 
si  puissamment  pour  les  ];arLies  na- 
turelles de  l’un  et  de  l’aiure  sexe, 
qu’il  jette  même  les  liommes  dans 
le  pj'iapisuie  , si  l’on  en  use  avec  ex- 
cès, nous  pouvons  hardiment  nous 
en  servir  avec  modération. 

Feut-élre  me  blamera-t-on  de  ce 
que  Je  place  ici  avec  les  remedes  qui 
excitent  à l’ainour  Vopiiuu.,  que  tou- 
te l’antiquité  à cru  être  froid  au  qua- 
trième degré,  et  tuer  les  liommes 
par  l’excès  de  cette  qualité.  Bien  lf>in,0 
flira-t-on  , de  nous  enllammer  aupiès 
d’une  femme,  il  nous  cause  le  soin- 
ineil , et  nous  rend  stu])ides,  au 
lieu  de  nous  rendre  amoureux.  Alais 
fei  nous  faisons  réflexion  qu’il  est 
limer  et  âpre  à la  bouclie  , cju’il  s’en- 

liammo 
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flamme  au  feu , et  que  les  Orien- 
taux en  usent  pour  être  vailla.nt  k 
la  guerre  et  auprès  des  femmes,  nous 
serom  sans  doute  d'un  autre  sen= 
liment. 

Quand  l’empereur  des  Turcs  leva 
une  armée  , les  soldats  se  garnissent 
àé opium  qu’ils  appelent  amsiam , ou 
assion,  pour  s’en  servir  comme  nos 
matelots  de  tabac  , si  nous  en  cro- 
yons Bellon,  Une  petite  dose  prise 
par  la  bondi e , excite  des  vapeurs 
qui  monte  au  cerveau,  trouble  bé- 
nignement l’imagination , comme  fait 
le  vin  ; mais  une  dose  excessive  fait 
entièrement  évaporer  notre  chaleur 
naturelle , et  dissipe  tout  à fait  nos 
esprits  , comme  le  saffran  , si  nous  en 
prenons  beaucoup. 

Les  Orientaux , qui  aiment  natureî- 
lement  l’excès  de  l’amour  , ont  l’ima- 
gination incessamment  embarrassée 
d’objets  lascifs  ; et  lorsqu’ils  ont  pris 
un  peu  ^ opium  , auquel  ils  sont  ac- 
coutumés , elle  s’échauffe  alors  , et 
se  trouble  plus  qu’aupajavant  : et 
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comme  ils  ressentent  des  démangeai- 
sons et  des  chatouillernéus  par-tout 
le  corps  , et  principalement  à leurs 
parties  naturelles , je  ne  nrétonne 
pas  iJils  sont  étourdis  à la  gurre , et 
si  l’ascifs  avec  les  femmes. 

C’est  un  poison  pouf  nous  qui  n’j 
sommes  point  accoutumés  , à moins 
que  nous  ne  soyons  aussi  sains  et  aussi 
robustes  que  l’étoit  monsieur  Charas 
, quand  il  en  prit  douze  grains. 
Pour  moi  j’ai  de  la  peine  à en  don- 
ner deux  eu  trois  grains  de  crud  à 
mes  malades  les  plus  vigoureux,  me 
souvenant  toujours  des  funestes  effets 
que  j’ai  vu  arriver  par  les  mauvaii 
usages  de  ce  remede , et  des  précep- 
tes que  nous  donne  Zuingerus ^ sur 
cette  drogue. 

Je  ne  m’étonne  pas  si  les  Turcs 
et  les  Orientaux  ont  une  inclination 


Ç ) .Charas  , fameu»  médecin  da 
roi  d’Espagne,  et  reconnu  par  sa  Pha- 
macopée* 
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si  déréglée  à prendre  de  V opium  poüt 
jouir  d’une  volupté  indicible.  Pour 
moi,  qui  ai  éprouvé  les  vertus  de 
cette  drogue  dans  une  maladie  pres- 
que désespérée  en  1688,  je  dirai  sin- 
cèrement ce  que  j’en  ai  ressenti.  Tous 
les  remedes  m’étoient  alors  inutiles 
dans  les  vomissemens  excessifs , et 
dans  le  fâcheux  cours  de  ventre  que 
je  ressentois.  Je  crus  qu’il  n’y  avoit 
point  au  monde  d’autres  moyens  de 
de  me  sauver  que  de  prendre  deux 
grains  d’extrait  simple  éé opium.  Je 
ne  feus  pas  plutôt  pris,  que  je  m.e 
sentis  guéri  comme  par  miracle , et 
que  pendant  un  jour  entier,  je  res- 
sentis des  plaisirs  que  je  ne  saurois 
exprimer.  Une  petite  vapeur  douce 
et  chatouillante  couloit  insensible- 
ment, comme  je  le  pense,  par  les 
nerfs  et  par  les  membranes  externes 
de  mon  corps.  Cecte  vapeur  me  cau- 
soit  une  volupté  excessive  ; car  de- 
puis la  nuque  du  cou  et  les  épaules 
jusqu’au  croupion  , je  sentois  un  cha- 
touillement qui  me  causoit  un  plaisir 

Ha 
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parfait,  puis  cette  vapeur  agréable 
étoit  portée  aux  pieds  et  aux  genoux 
où  je  ressentois  encore,  principale- 
ment autour  de  la  rotule  , des  clia- 
touilleinens  inexplicables.  (]e  plaisir 
se  fit  ressentir  plusieurs  fois  en  som- 
meillant , pendant  ce  jour-fà  , si  bien 
que  je  ne  fus  pas  marri  d’avoir  été 
malade  , pour  avoir  ressenti  des  plai- 
sirs qui  sont  une  ombre  de  ceux  du 
ciel,  et  une  imacre  d’une  félicité  bien 
imaginée.  Je  ne  m’étonne  donc  pas  si 
les  Lev  antains  sont  si  friands  opium 
puisqu’il  cause  tant  de  plaisir  à ceux 
qui  en  usent. 

Les  mouches  cantharides  ont  tant 
de  pouvoir  sur  la  vessie  et  sur  les 
parties  génitales  de  l’un  et  de  l’au- 
tre sexe , que  si  l’on  en  prend  deux 
ou  trois  grains  , l’on  en  ressent  de 
telles  ardeurs  que  Ton  est  ensuite 
malade  : témoin  ce  qui  arriva  ces  an- 
nées passées  à un  de  mes  amis  qui 
vit  encore.  Son  rival  étant  au  déses- 
poir de  ce  qu’il  épousoit  sa  maîtresse 
s’avisa  de  mettredescant^iarides  dans 
uu  pâté  de  poires  qu  il  lui  fit  prés 
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senter  le  soir  des  noces.  La  nuit  étant 
venue  , le  marié  caressa  tellement 
sa  femme , qu’elle  en  fut  incommodée 
mais  ces  délices  se  changèrent  bien- 
tôt en  tristesse , lorsque  cet  homme 
sur  le  minuit,  se  sentant  extrême- 
ment échauffé  , avec  une  grande  dif- 
ficulté d’uriner,  s’apperçut  qu’il  fai- 
soit  du  sang  par  la  verge.  La  peur 
lui  augmenta  le  mal  , qui  fut  accom- 
pagné de  quelques  foiblesses.  On  le 
traita  avec  toui  le  soin  possible  , et 
l’on  appliqua  à son  .mal  des  réme- 
des  qui  le  guérirent  avec  bien  de  la 
peine. 

L’herbe  c\Vi  ^ ndrophile  t toi  des 
Indes  , envoya  au  roi  ^ntiochus  , 
étoit  r herbe  de  2'hèophraste , fort 
efficace  pour  exciter  les  hommes  à em- 
brasser amoureusement  les  femn  es; 
en  cela  surpassoit  toutes  les  venus 
des  autres  plantes.  S’il  en  faut  croire 
l’Indien  qui  en  étoit  le  porteur,  il 
assuroit  qu’elle  lui  avoit  donné  de  la 
vigueur  pour  soixante-dix  embras- 
semens;  mais  ilavouoit  aussi  qu’aux, 
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derniers  effets,  ce  qu  ils  rendoit  n’é- 
toit  plus  de  la  semence. 

Nous  savons,  par  ceux  qui  ont  vo- 
yagé dans  les  Indes,  que  les  Indiens 
sont  beaucoup  plus  lascifs  que  nous 
ne  le  sommes  ; et  que. l’une  de  leurs 
principales  occupations  est  de  pren- 
dre avec  les  femmes  les  plaisirs  que 
l’amour  leur  présente.  Parce  qu’ils  se 
plaisent  à cet  exercice  amoureux, 
ils  ont  trouvé  des  remedes  pour  s’y 
exciter  davantage.  Ils  usent  ordinai- 
rement de  bétel  ^ d'areca  ou  de 
ghé  qu’ils  jirennent  quelquefois  seuls 
et  qu’ils  mêlent  souvent  les  uns  avec 
les  autres  , ou  avec  un  peu  de  chaux 
de  coquille. 

L’iierbe  dont  parle  Théophr'aste 
est  sans  doute  l’une  de  ces  trois 
choses.  Et  si  je  suis  un  bon  devin,  je 
choisirois  plutôt  le  hanighé  que  les 
deuxautres  , fondé  sur  cette  conjec- 
ture que  le  hajighé^  au  rapport  de 
Clussius , a des  qualités  semblables  à 
celles  du  maslach  , meslahk  , ou 
measlack  des  Turcs,  qui  n’est  autre 
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chose  que  Yansiam  des  Orientaux, 
selon ia  pensée  de  BanJdn,  S\Y ansiam 
rend  les  hommes  plus  alegres  et  plus 
lascifs  , ainsi  que  nous  l’avons  rap- 
porté ci-dessus,  le  hanghé  ne  pro- 
duira pas  de  moindres  effets  , si  nous 
en  croyons  ceux  qui  ont  en  ont  usé  » 
c’est-à-dire  , qu’il  nous  rendra  ardens 
à caresser  les  femmes,  et  nous  causera 
en  dormant  d’agréables  rêveries  , si 
l’on  s’en  sert  en  petite  quantité.  Mais 
si  l’on  en  prend  beaucoup  l’on  en  de- 
vient insensé  : témoins  les  femmes 
indiennes  qui  , voulant  témoigner 
l’affection  qu’elles  portoient  à leurs 
maris  pendant  leur  vie  , prennent 
beaucoup  de  banghé , qu’elles  mê- 
lent avec  du  sefane  , et  se  jettent 
ainsi  toutes  insensées  dans  le  feu  où. 
l’on  fait  brûler  le  corps  de  leurs  maris 
défunts. 

Cette  conjecture  m’en  fait  naître 
deux  autres , l’une  que  le  banghê  des 
Orientaux  est  le  banjain  des  Egyp- 
tiens , que  Cesalpinus  dit  avoir  la  se- 
mence dure  et  semblable  à celle  d’un 
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cochon;  l’tintre,  qne  c’est  l’herbo 
que  nous  appelions  strammonium 
eu  pomme  épineuse  , qui  est  une 
espece  de  solanum  ; ou  plutôt  que 
nous  nommons  chanure  y de  la  se- 
mence de  laquelle  on  fait  commerce 
dans  rOrient,  comme  dans  l’OccideiU 
le  tabac. 

Ces  conjectures  sont  appuyées  sur. 
le  rapport  d’un  honnête  homme  » 
qui  a passé  quelques  années  dans  les 
Indes  , et  qui  m’a  dit  que  les  Orien- 
taux usoient  d’une  petite  senienco 
qui  les  rendoit  comme  insensés 
auprès  des  femmes  , et  il  me  l’a 
dépeinte  semblable  à celle  du  stram^ 
inonium.  A quoi  se  rapporte  fort  bien^ 
ce  qu’avoit  appris  Hoffman  du  méde- 
cin Puitzembacli  , qui  lui  a voit  dîS 
que  les  Turcs  avoient  dans  une  for- 
teresse » qui  fut  prise  par  les  chrétiens 
on  l’an  lôqô , une  [grande  quantité  de 
semence. 

D’ailleurs  le  strammdnîum  , que 
le  s Tu  r c s appe  1 1 e n t 7/ //r  O u // /^3s 

pi'oduit  des  effets  semblables  à ceux 
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‘du  haîTghé  ;ca.vû  l’on  donne  un  peu 
de  sa  semence  avec  du  vin  aux  per- 
sonnes qui  y sont  accoutumées  , il  les 
rend  joyeuses  , et  remplit  leur  imagi- 
nation d’objets  qui  ne  sont  point  dé- 
sagréables : et  parce  que  la  plus 
grande  passion  des  Orientaux  , est 
celle  qu’ils  ont  pour  les  femmes , il 
ne  faut  pas  s’étonner  si , ayant  l’esprit 
un  peu  troublé  par  la  vertu  de  cette 
plante  , ils  ont  en  dormant  d’agréa- 
bles rêveries  , qu’en  veillant  mêm® 
iis  se  sentent  extrêmement  émus 
auprès  des  femmes. 

Mais  il  ne  faut  pas 
car  si  ceux  qui  y sont 
tumés  en  prennent  la  pesanteur  d® 
deux  écus  d’or  , il  en  deviennent  in- 
sensés pendant  trois  jours,  si  la  dos® 
est  un  peu  plus  forte  ils  en  meurent , 
et  une  demi-once  tue  le  plus  robuste 
de  tous  les  hommes. 

Ces  conjectures  que  j’avois  faites 
autrefois  n’étoient  pas  , ce  me  sem- 
ble , mal  fondées.  Cependant  , j’ai 
appris  depuis  de  bonne  part,  que  1®. 


trop  s’y  jouer  ; 
le  plus  accou- 
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hanghé  des  Orientauxétoit  une  herbe 
et  une  composition  qu’ils  appellent 
hanghé  l’une  et  l’autre  , au  moins  les 
Perses  et  les  Levantins  les  nomment 
airlsi.  Les  Barbares  de  Madagascar 
et  des  isles  adjacentes  les  plus  voisi- 
nes de  l’Afrique  , les  appellent  aleth 
ma?igha  ; les  Egyptiens  asis  , assis 
ou.  axis  y et  les  Turcs  a2arath'y  or 
\ assis  des  Egyptiens  ne  signifie  que 
de  l’herbe  par  excellence  , que  je 
crois  être  notre  chanvre.  Puis  exami- 
nant le  hanghé  des  Asiatiques  et  le 
hanjain  des  Egyptiens  , je  trouve 
qu’il  sont  le  mangka  des  Africains , à 
quelques  lettres  près.  Ainsi  , on  peut 
conclure  que  l’herbe  lascive  dont 
Tiiéophraste  fait  mention,  est  plutôt 
le  chanvre  que  toute  autre  chose  ^ 
puisqu’elle  a une  odeur  vineuse  , 
qu’elle  cause  l’ivresse  et  qu’elle  trou- 
ble l’imagination.  J’en  dis  de  même 
de  la  composition  que  l’on  en  fait , 
comme  je  l’ai  écrit  fort  au  long  dans 
mon  livre  de  la  boisson  des  peuples. 
Ainsi  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit 
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ni  le  satyidoji  ni  le  str ammonium  , 
comme  je  l’ai  dit,  ni  surnag 
Africains  , qui  est  peut-être  notr© 
satyrion  , ni  enfin  le  gmzeizg  des 
Chinois  et  des  Tartares. 

J’avoue  que  les  Européens  ne  res- 
sentent pas  les  mêmes  effets  de  l’usage 
de  ces  narcodcjues , que  font  les  Asia- 
tiques et  les  Africains.  La  coutume 
fait  que  ces  drogues  produisent  des  ef- 
fets différons  dans  ceux  qui  en  usent , 
et  nous  n’observons  chez  nous  que  la 
tranquillité  de  l’ame  , le  plaisir  et  la 
démangeaison  du  corps  , au  lieu  des 
égaremens  anioureux  qui  se  remar- 
quent chez  les  autres.  Si  tous  ces 
remedes  sont  assaisonnés  avec  de 
l’ambre  ou  du  musc  , ils  seront  beau- 
coup plus  efficaces  , et  exciteront 
davantage  à l’amour  , l’expérience 
nous  montrant  que  ces  deux  parfums 
portent  les  humeurs  aux  parties  na-^ 
tureiles  qui  on  sont  chatouillées.  Je 
ne  parlerai  \point  ici  de  la  chair  de 
lion  , parce  que  l’expérience  a fait 
eonnoître  quelle  éteit  ennemie  des 
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Lommes  ; car  un  médecin  en  ayant 
oonné  trois  gros  a Aliso  uni  eu  s p 
|)Oiir  l’exciter  à aimer,  il  le  tua  au 
lieu  de  le  guérir. 

Les  remedes  que  l’on  prend  parla 
bouche  ne  sont  pasles  seuls  qui  exci- 
tent les  hommes  à embrasser  amou- 
reusement les  femmes.  Ceux  que  l’on 
applique  par  dehors  y contribuent 
beaucoup  , et  l’on  en  lorme  des  lini- 
inens  pour  en  oindre  les  reins  et  les 
parties  naturelles.  Ces  linimens  se 
’ font  avec  du  miel , du  storax  Hi^uidep 
de  1 îiuile  de  foujvii  volant  , du 
heu rre  frais  Oii  de  hi  graisse  doi<à 
sauvage  ; on  y ajoute  un  peu  d’^/i- 
jj/.'orbe , de  pied  d alexandre  ^ de 
giiigeiuhre , ou  du  poivre  , pour  faire 
pénétrer  les  remedes  et  l’on  y mêle 
Quelques  grains  , Cambre  gris  , de 
musc  ou  de  civette  2:)our  le  parfumer. 

On  peut  encore  appliquer  des  re- 
medes sur  les  testicules  des  hommes 
lents,  pour  les  excitera  aimer;  comme 
ces  parties  sont  la  seconde  source  de 
lu  cîiaieur  , selon  le  sentiment  de 
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'Galien^  ils  la  communiquent  aussi  à 
tout  le  corps,  car  outre  la  force  d’en- 
gendrer , ils  fabriquent  encore  une 
liumeur  spiritueuse  , qui  nous  rend 
robustes  , hardis  et  courageux,  Pour 
cela , on  peut  prendre  de  la  poudre 
de  canelle  , de  girofle  , de  gingembre 
et  de  roses  avec  de  la  thériaque , de 
la  mie  de  pain  et  du  vin  rouge. 

Mais  cet  homme  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs , après  Celius  Pcodigi- 
nus  , se  servoit  d’un  plaisant  remede 
pour  s’exciter  avec  une  femme.  Il  se 
faisoit  bien  fouetter  dans  l’action  ; 
et  si  quequefois  , par  respect  ou  par 
pitié , on  le  fouettoit  avec  plus  de 
modération , il  se  mettoit  en  colere 
contre  celui  qui  l’épargnoit , si  bien 
qu’il  n’étoit  jamais  plus  con^tent  que 
lorsque  la  douleur  l’obligeoit  à satis» 
faire  sa  passion  déréglée. 


I 


130  Tableau  de  V Amour  conjugal^ 


CHAPITRE  VI. 


Si  r hoinme  prend  plus  de  plaisir  que 
la  femme  lorsqu  ils  se  caressent, 

Xl  n’y  a point  de  plaisir  ni  plus 
prompt,  ni  plus  grand  que  celui  de 
l’amour;  il  réjouit  dans  un  instant 
tout  notre  corps  , et  ravit  de  joie 
toute  notre  ame.  Nous  n’avons  besoin 
ni  d’iïldustrie  ni  de  maître  pour  nous 
apprendre  k aimer.  La  nature  nous  a 
imprimé  dans  le  cœur  je  ne  sais  quoi 
d’amoureux  , qu’elle  cultive  peu  à 
peu,  à mesure  que  nous  croissons  ; 
et  quand  elle  nous  incite  à carrresser 
une  femme  , je  ne  saurois  dire  en 
combien  de  maniérés  elle  nous  fait 
naître  des  contentemens.  Les  appro- 
ches de  l’amour  sont  aussi  délicieuses 
* que  la  jouissance  même.  Le  plaisir 
' est  extrême  quand  nous  y pensons 
par  avance,  et  le  souvenir  en  est 
iigré^ble.  Ladouleui'  que  nous  souf- 
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frons  à aiiî^er  nous  pîait  autant  que  î© 
plaisir  même.  Enfin  toutes  les  passions 
cie  faîne  sont , pour  ainsi  dire  , les 
esclaves  de  cette  passion  amoureuse. 

Le  sentiment  vif  et  indicible  que 
nous  avons  dans  les  plaisirs  du  ma- 
riage , nous  fait  connoitre  celui  qui 
en  estfauteur  ; et  je  me  persuade  que 
JJieu  a voulu  nous  en  faire  connoitre 
fexcès  et  la  grandeur , pour  nous  indi- 
quer ceux  que  nous  devons  espérer  à 
l’avenir.  Je  n’aurois  osé  avancer  cette 
pensée  , si  S.  Augustin  ne  me  favoit 
fournie  dans  son  livre  14  de  la  cité  de 
Dieu,  cliap.17  ; et  je  ne  m’étonne  pas, 
poursuit-il,  si  les  plaisirs  que  nous  pre- 
nons avec  les  femmes  sont  si  excessifs, 
et  s'ils  surpassent  tous  ceux  que  les 
hommes  peuvent  ressentir  , et  s’ils 
nous  touchent  si  vivement  au  dedans 
et  au  dehors,  puisque  notre  ame  et 
notre  corps  en  sont*  si  puissamment 
émus.  La  nature  ne  nous  a pas  permis  ^ 
d’éviter  ces  voluptés,  quelques  saints 
que  nous  soyons , quand  dans  le  ma- 
riage nous  voulons  nous  appliquer  à 
faire  des  enfans* 
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Si  la  nature  n’avoitmis  d^s  délices 
extrêmes  dans  Taclion  de  l’amour  , 
je  ne  saurois  croire  qu’un  homme 
d’esprit  pût  se  plaire  à se  repentir  si 
souvent.  Mais  les  idées  trompeuses 
de  r amour  sont  si  engageantes , 
qu’il  est  comme  impossible  de  s’en 
garantir  , et  il  faut  que  le  plaisir  que 
l’on  prend  avec  les  femmes  soit  bien 
grand , puisque  , selon  le  sentiment 
de  la  plupart  des  Théologiens  , les 
diables  en  sont  si  friands. 

L’expérience  de  tous  les  jours  nous 
fait  voir  que  les  plaisirs  du  mariage 
ne  nous  rendent  pas  heureux  : au 
contraire , il  y a peu  de  personnes  qui 
ne  se  repentent  après  les  avoir  pris  ^ 
comme  nous  venons  de  dire.  Il  faut 
faire  peu  de  réflexions  sur  les  attraits 
de  l’amour  , dont  la  nature  nous  a 
charmés  , pour  connoître  que  ce  n’est 
pas  où  il  faut  nous  arrêter  ; si  bien 
^que  pour  parler  juste  , il  ne  faut 
aimer  les  plaisirs  du  mariage  que  pour 
la  génération  et  peut-être  pour  être 
chastes  , et  pour  obéir  aux  ordres 
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fie  Dieu  , qui  veut  garnir  le  Ciel  des 
bienheureux,  dont  nous  sommes  les 
organes  et  les  instrumens.  Les  hom- 
mes charnels  n’entendent  point  ce 
langage , il  n’y  a que  les  spirituels  qui 
le  goûtent:  car  ceux  qui  croient  qu@ 
le  bien  de  l’homme  dans  le  mariage 
est  dans  la  chair  , et  que  le  mai  est  ce 
qui  le  détourne  des  plaisirs  ; qu© 
ceux-là  s’en  soûlent  , et  qu’ils  y 
meurent  ! Mais  ceux  qui  n’ont  en 
vue  que  d’obéir  à Dieu  , et  de  sa- 
tisfaire à ses  commandemens  ; qui 
ont  une  femme  comme  s’ils  n’en 
avoient  point , ainsi  que  parle  saint 
d^aul  ^ et  qui  ont  pour  ennemis  ceux 
qui  les  empêchent  de  faire  leur  de- 
voir; que  ces  personnes-là  se  conso- 
lent en  notre  Seigneur  î 

Que  sinous  considérons  le  mariag© 
avec  toutes  ses  suites  , en  qualité 
d’hommes  charnels  . nous  n’y  trou- 
verons que  des  malheurs  et  des  im- 
p'erfections  ; mais  si  nous  l’examinons 
en  qualité  de  chrétiens  , nous  verrons 
que  c’est  l’ouvrage  de  Dieu  j qu© 
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Jesus-Christ  a perfectionné  par  sa 
nrace  , que  nous  avons  perdue  par 
gotre  corruption  . Si  nous  ne  nous 
servons  du  milieu  de  Jesus-Christ  ^ 
tous  nos  plasirs , quelques  licitesqu’ils 
puissent  être  , ne  seront  que  des 
malheurs  et  des  disgrâces.  Le  mariage 
sans  Jesus-CJnîst  est  abominable  ; 
avec  Jesus-CJirist  il  est  aimable  et 
saint , puisqu’il  Ta  sanctifié  avec  tout 
oe  qui  en  dépend. 

J’avoue  que  nous  ne  saurions  em- 
pêcher que  l’amour  ne  se  fasse  par- 
tout ressentir , et  que  les  hommes  les 
plus  retirés  qui  habitent  les  grottes  et 
les  déserts  ne  sauroient  éviter  ses  at- 
teintes. 11  les  touche  aussi  bien  que 
nous  , et  cette  passion  se  fait  con- 
noîtredans  les  forêts  les  plus  affreuses, 
aussibien  que  dans  les  villes  les  plus 
peuplées. 

La  volupté  du  corps  ne  consiste  à 
ne  ressentir  aucune  douleur.  Celle  de 
resprit  réside  dans  la  joie  intérieure 
de  n’être  point  esclave  de  ses  pas- 
sions pihais  les  plaisirs  que  nous  pre- 
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10ns  dans  le  maiiage  sont  quelque 
diose  de  divin , s’ils  nepassent  pas  les 
cornes  de  la  raison.  C’est  ce  qui  obli- 
gea les  anciens  à établir  une  Vénus 
lonnéte  et  modeste  qui  veilloitaiix 
ictions  licites  des  femmes  mariées  , 
ît  c’est  cette  meme  volupté  que  la  na- 
tire  a donnée  comme  des  attraits  pour 
a perpétuité  de  notre  espece. 

Ce  n’est  point  un  crime  c]ue  de 
)rendre  des  plaisirs  amoureux  avec 
a femme,  si  nous  en  voulons  croira 
aînt  Bonaçenture  y et  Salomon  , le 
)lus  sage  et  le  plus  heureux  des  hom-» 
ries , qui  a le  mieux  parlé  des  plaisirs 
le  l’amour  , par  l’expérience  qu’il  en 
Lvoit  faite  ; et  on  ne  doit  point  se 
)ersuader  c]ue  la  nature  ait  joint  les 
daisirs  à la  con  j onction  des  sexes  pour 
tous  faire  des  crimes. 

De  ces  trois  sortes  de  volupté,  sa- 
voir du  corps  , de  l’esprit  , et  de  fa» 
nour  , la  derniere  est  sans  doute  la 
dus  forte  et  la  plus  grande  ; notre 
:orps  et  notre  ame  se  fondent  de 
oie  , pour  ainsi  dire  , lorsque  nous 
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nous  perpï^iuons  : et  ces  deux  parties 
de  nous-memes  ressentent  tant  de 
contentement , qu’on  ne  les  a pu 
encore  bien  expliquer  jusqu’à  cette 
îieure. 

Si  l’amonr  cause  des  égaremens  et 
nous  fait  souvent  perdre  l’esprit  » 
c’est  une  preuve  de  la  violence  de 
«es  volfiptés.  Notre  sieclenous  four- 
nit assez  d’exem[)]es  maliieureux  ^ 
«ans  en  aller  chercher  dans  les  siècles 
passés  pour  nous  apprendre  cett© 
vérité.  La  chambre  de  justice  que 
notre  grand  monarque  a depuis  peu 
établie  contre  les  empoisonneurs  , 
nous  marque  assez  , par  les  arrêts 
qu’elle  donne  , jusqu’où  peuvent 
aller  les  emportemens  de  l’amour. 
Si  ces  voluptés  n’étoient  pas  si  char- 
mantes , et  qu’elles  n’eussent  pas  tant 
d’empire  sur  notre  esprit,  nous  n’en 
verrions  pas  tous  les  jours  tant  de 
funestes  effets,  et  jamais  J^iturio  et 
JFerrier  n’auroient  perdu  la  vie  en  la 
voulant  donner  à un  autre  , si  l’a- 
mour n©  les  avoit  charmés. 

I % 
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L’homme  et  la  femme  goûtent  tous 
'deux  des  plaisirs  extrêmes  quand  ils 
se  caressent , et  j’aurois  peine  à dire 
lequel  des  deux  en  reçoit  le  plus. 
Cependant  si  Ton  peut  découvrir 
celui  qui  a les  parties  de  la  génération 
plus  sensibles  et  plus  entortillées  , 
qui  engendre  plus  de  vents  , qui  a 
l’imagination  plus  forte  et  le  sang  plus 
chaud  et  plus  mobile,  je  me  persuade 
que  la  question  sera  aisée  à décider. 

On  ne  doute  pas  que  nos  parties 
sécrétés  ne  soient  pas  beaucoup  plus 
sensibles  que  celles  des  femmes  ; elles 
sont  toutesnerveuses,  ou,  pour  mieux 
dire , elles  ne  sont  que  de  nerfs  au 
lieu  que  les  parties  des  femmes  sont 
charnues  , et  par  conséquent  moins 
sensibles  que  les  nôtres.  Si  entre  tou- 
tes les  parties  de  notre  corps  les  nerfs 
ressentent  une  plus  vive  douleur 
quand  on  Jes  touche  , ils  recevront 
aussi  une  plus  grande  volupté,  D’ail- 
leurs, nos  vaisseaux  spermatiques  par 
où  pas'^e^  la  semence , sont  extrême- 
ment entortillés  , et  nos  testiçuiesn© 
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sont,  â proprement  parler,  qu’un 
tissu  de  nerfs  et  de  vaisseaux.  , pliës 
les  uns  sur  les  autres  : si  l’on  poiivoit 
développer  nos  vaisseaux,  spermati- 
ques , et  qu’ensuite  on  les  mesurât , 
je  ne  mentirois  point  en  disant  qu’ils 
sont  plus  longs  huit  ou  di.x.  fois  que 
nous  ne  sommes  hauts  , au  lieu  que 
ceux,  des  femmes  ne  sont  pas  plus 
longs  que  le  doigt. 

Si  Jes  vents  sont  nécessaires  pour 
les  plaisirs  de  l’amour , ainsi  que  nous 
l’avons  prouvé  ailleurs  , nous  avoue- 
rons que  les  liommes  n’étant  pas  si 
réglés  dans  leur  façon  de  vivre  que  les 
femmes  , ils  engendrent  aussi  beau- 
coup plus  de  vents  et  d’esprits  ila- 
teurs. 

Nous  avons  encore  l’esprit  plus 
ferme  , f imagination  plus  f()rte  que 
les  femmes,  les  filets  de  notre  cer- 
veau sont  plus  tendus  et  plus  durs, 
et  quand  nous  aimons  , nous  aimons 
.plus  fortement  et  plus  voluptueuse- 
ment. Les  femmes  au  contraire  ont 
l’aspect  plus  inconstant  et  l’imagina.- 

XL,  0 
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tion  plus  froide.  Les  fibres  de  leur 
cerveau  sont  plus  molletles  et  plus 
Hexibles  ; et  bien  qu’elles  paroissent 
quelquefois  aimer  plus  ardemment  , 
elles  ne  ressentent  pas  pour  cela  plus 
de  volupté  que  nous  dans  les  caresses 
amoureuses. 

Enfin  notre  sang  est  plus  cfiaud  et 
plus  âpre  que  le  leur , il  s’agite  avec 
plus  de  force  , et  il  s’est  vu  desliom- 
iiies  trembler  de  froid  à l’approche 
d’une  femme  qu’ils  vouloient  em- 
brasser , le  cœur  et  le  cerveau  se  dé- 
faisant alors  de  la  plus  grande  partie 
de  leur  chaleur  et  de  leurs  esprits 
pour  les  employer  avec  précipitation 
aux  parties  naturelles. 

Noussommes  navrés  de  joie  , quand 
la  semence  toute  enflée  d’esprits  se 
fait  passage  au  travers  de  nos  vais- 
seaux entortillés.  Les  vapeurs  chau- 
des et  chatouillantes  qui  s’en  élevent 
et  le  mouvement  précipité  des  es- 
prits qui  pénètrent  nos  membranes  ÿ 
ne  contribuent  pas  peu  à nos  volup- 
tés e:Kcessives. 


13 
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Bien  que  les  femmes  soient  vive* 
ment  touchées  des  plaisirs  de  l’a- 
mour , quand  nous  les  eiiibrass<^)ns  , 
je  ne  saurois  croire  que  leur  volup- 
té y soit  plus  grande:  leur  semence 
est  plus  liquide  et  moins  chaude  , 
elle  n'est  pas  remplie  de  tant  d’es- 
prits , et  ne  se  darde  pas  si  promp- 
tement que  la  nôtre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  pourroit  di- 
re que  la  question  demeure  toujours 
indécise  et  que  l’on  ne  sauroit  la 
décider,  si  l’on  ne  prend  pour  juge 
l'irésias  qui  ayant  été  femme  et  hom- 
me .tout  ensemble  , peut  mieux  ju- 
ger qu’aucun  autre  du  plus  grand 
plaisir  de  l’un  ou  de  l’autre  des 
sexes.  Ce  fut  lui  qui  décida  en  fa- 
veur de  Jupiter  contre  Jiinon  , et 
qui  prononça  que  les  femmes  pre- 
noient  plus  de  plaisir  que  les  hom- 
mes , quand  elles  en  étoient  em- 
brassées. 

En  effet,  on  pourroit  dire  que  les 
parties  naturelles  des  femmes  s’agi- 
tent avec  plus  de  violence  , , quand 

elles 
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elles  veulent  être  humectées  par  la 
semence  de  l’homme , et  la  femme 
ressent  un  plus  grand  plaisir  lorsque 
ses  parties  attirent  et  sucent  nos  hu- 
meurs , qu’Çellesles  pressent  de  toutes 
parts  par  la  conception  et  qu’elles  s’é- 
puisent elles-mêmes  par  des  épanche- 
ments considérables,  si  bien  qu’il  s’est 
trouvé  quelqu’un  qui  a hardiment 
avancé  que  le  plaisir  des  femmes  sur- 
pasoit  d’un  tiers  celui  des  hommes. 

Mais  sans  m’arrêter  à ce  dernier 
sentiment , qui  ne  paroît  pas  le  plus 
véritable  , je  conclurai  avec  Hypo’- 
crate  , que  les  femmes  ont  beau- 
coup moins  de  volupté  que  nous  , 
mais  que  leur  plaisir  dure  plus  long- 
temps. Car  , puisque  la  nature  fait 
notre  plaisir  de  peu  de  durée , elle 
a aussi  voulu  qu’il  fut  extrême;  au 
lieu  que  le  contentement  des  fem- 
mes étant  moindre , elle  les  a récom- 
pensées en  le  faisant  beaucoup  plus 
durer  ; et  c’est  sans  doute  cette  rai- 
son qui  Ht  déterminer  Tir^^ias  à dpn- 
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ner  gain  de  cause  à Jupiter  ^ prenant 
la  durée  pour  l’excès  du  plaisir, 
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ARTICLE  I. 

T)e  la  maniéré  dont  les  perso?ines  | 
mariées  doivent  se  caresser, 

J E n’aiiroîs  point  traité  cette  ma- 
tière , si  je  ne  l’a  vois  trouvée  dans 
les  iiv  res  des  Casuistes  si  mal  agitée, 
qu’il  est  impossible  ({ue  l’on  en  puis- 
se tirer  des  conséfjuences  véritables  , 
a moins  que  de  faire  tort  à la  vérité, 
l.e  fondement  de  cette  question  se 
trouve  dans  l’expérience,  dansu  les 
livres  de  la  nature,  ou  dans  ceux 
des  fameux  médecins , que  la  plupart 
des  t[iéoio£îiens  , des  casuistes  et  des 
confesseurs  n’ont  jamais  lus , si  bien 
que  je  ne  m’étonne  pas  s’ils  se  trom- 
pent si  lourdement  dans  ces  sortes 
de  matières. 
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La  fin  du  mariage  , selon  le  sen- 
timent de  l’église,  est  de  faire  des 
enfans  ou  d’assouvir  médiocrement 
sa  concupiscence.  Elle  blâme  la  seu- 
le volupté  dans  les  caresses  des  fem- 
mes , et  la  condamne  comme  un  crime 
capital  si  elle  passe  les  bornes  de  la 
raison. 

La  religion  chrétienne  a donc  en 
abomination  les  caressess  de  l’hom- 
me et  de  la  femme  qui  ne  se  font 
que  par  délices;  et  la  médecine  qui 
s’emploieà  conserver  la  vie  des  hom- 
mes . nous  donne  des  icix  oui  n© 

' J. 

peuvent  souffrir  que  nous  abusions 
des  contentemens  que  ia  nature  nous 
V présente.  C’est  contre  cette  vie 
abominable  que  S. \Pai//  crie  si  haut 
dans  le  premier  chapitre  de  son  épi- 
tre  aux  Ptomains. 

Toutes  les  postures  que  la  cour- 
tisanne  Cy renne  inventa  autrefois  ^ 
jusqu’au  nombre  de  douze  » pour  s© 
caresser , que  Pheileinis  et  Astinase 
publièrent , qu  Elep  Juin  fis  composa 
en  vers  Léonins  p et  que  fEmpe-^ 

X Su 


144  Tableau  de  V Amour  conjugal , 

reur  Tihere  fit  ensuite  peindre  autour 
de  la  salle  , nous  font  bien  voir  que 
les  femmes  savent  mieux  que  nous 
toutes  les’ souplesses  de  l’amour,  et 
qu  elles  s’abandonnent  plus  aux  vo- 
luptés amoureuses;  en  effet,  leur 
passion  est  plus  violente  , et  leur 
j^laisir  dure  plus  lon^-temps  ; c’est 
comme  un  feu  qui  s’entretient  dans 
du  f>ois  verd  par  la  foibiesse  et  la 
légéreté  de  leur  jugement. 

Quoiqu’un  homme  ait  entrepris 
de  parler  dans  ces  derniers  siècles 
des.  postures  de  l’amour,  et  qu’il  en 
ait  fait  graver  de  belles  plancliespar 
les  Caraches  ^ je  suis  pourtant  per- 
suadé qu’il  n’y  ’a  pas  si  bien  réussi 
que  les  femmes  qui  s’en  sont  mê- 
lées ; car  dans  ces  sortes  de  matiè- 
res, par-tout  où  elles  sont,  elles  em- 
portent le  prix. 

La  nature  a appris  à l’un  et  à l’aii" 
tre  sexe  les  postures  permises  et  cel- 
les qui  contribuent  à la  génération, 
et  l’expériei^ce  a montré  celles  qui 
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sont  défendues  et  celles  qui  sont 
contraires  à la  santé. 

Nos  parties  amoureuses  n’ont  pas 
été  faites  pour  nous  caresser  debout, 
comme  les  hérissoijis  , nous  altérons 
notre  santé  dans  cette  posture , et 
nous  nous  opposons  même  a la  gé- 
nération : car  toutes  nos  parties  ner- 
veuses travaillent  alors  , et  se  ressen- 
tent de  la  peine  que  nous  nous  don- 
nons. Les  yeux  en  sont  éblouis , la 
tête  en  patit , l’épine  du  dos  en  souf- 
fre , les  génoux  en  tremblent , et  les 
jambes  semblent  succomber  à la  pe- 
santeur de  tout  le  corps.  C’est  la 
source  de  toutes  nos  lassitudes  , de 
nos  gouttes  , et  de  nos  rhumatismes.; 
Mais  encore  la  génération  en  est  em- 
pêchée , car  la  matière  que  nous 
communiquons  à une  femme  n’est 
jamais  bien  reçue  dans  le  lieu  gua 
la  nature  a destiné  à cette  usage./ 
Le  conduit  de  la  pudeur  est  trop 
pressé  par  la  posture  de  la  femme  ^ 
liuand  nous  i’einbrassons  ainsi. 

■ 15 
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Etre  assis  n’est  pas  non  plus  la  pos-  ' 
tuie  (jw’il  faut  à un  amour  bien  ré- 
glé. Les  ];arlies  naturelles  ne  se  joi- 
gnent qu’avec  |teiiie  , et  la  semence 
n’est  pas  toute  reçue  pour  faire  un 
enfant  accompli  dans  toutes  ses 
parties. 

L’homme  qui , selon  les  loix  de 
la  nature,  doit  avoir  l’empire  sur  la 
femme  , et  qui  passe  pour  le  maître 
de  tous  les  animaux,  est  bien  lâche 
<.!e  se  soumettre  à une  femme  quand 
ils  veulent  ])rendrc  ensemble  des 
plaisirs  amoureux!  Si  cette  femme 
est  émue  d’iuie  passion  déréglée,  et 
(ju’elle  veuille  s’aljandonner  aux  vo- 
lu  ptés  d’un  amour  impudique,  il 
n’est  pas  de  fliOnnéte  homme  de  lui 
])laiie  ni  de  se  soumettre  lâchement 
à elle.  C’est  une  atteinte  qu’il  don- 
ne à son  privilège  , et  une  honte  qu’il 
s’attire  par  sa  propre  complaisance. 

Au  lieu  de  faire  des  enfans  , on 
rend  par  cette  posture  une  femme 
stérile  , et  si  par  hasard  il  en  vient 
quelqu’un,  il  esi  ou]  petit  ou  un- 
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parfait.  Le  peu  de  matière  que  le  pe- 
re  a donné  pour  le  former,  a si  peu 
fourni  d’esprits  , que  famé  qui  doit 
un  jour  s’en  servir  comme  d’instru- 
ment pour  ses  plus  belles  facultés  , 
ne  fait  dans  la  suite  rien  qui  vaille , 
et  les  enfans  en  deviennent  nains, 
boiteux,  bossus  , louches,  imprudens 
et|  stupides.  Il  ne  faut  point  aller 
chercher  ailleurs  des  marques  du 
déréglement  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  la  vie  , que  ces  mêmes  en- 
fans  contrefaits. 

La  plus  commune  des  postures  est 
celle  qui  est  la  plus  licite  et  la  plus 
voluptueuse  , on  se  parle  bouche  à 
bouche , on  se  baise  et  se  caresse  , 
quand  on  s’embrasse  par  devant. 

Si  un  homme  est  trop  pesant , et 
que  la  femme  soit  extrêmement  dé- 
licate , il  me  semble  qu’on  n’agiroit 
point  contre  les  loix  de  la  nature , 
si  l’on  se  caressoit  de  côté  , à l’imi- 
tation des  renards.  On  éviteroit  par 
cette  posture  tous  les  accidens  aux- 
quels une  femme  délicate  peut  eu  t 
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exposée  dans  la  posture  la  plus  com- 
mune, et  il  n’arriveroit  jamais  par 
là  de  suffocation  ni  de  fausses- 
couches. 

Je  mettrois  ici  la  posture  de  ca- 
resser une  femme  par  derrière  par- 
mi celles  qui  sont  contre  les  loix  de 
la  nature,  si  un  philosophe  et  deux 
médecins  ne  me  disoient  le  contraire. 
En  effet,  toutes  les  bêtes,  si  nous 
en  exceptons  quelques-unes,  se  joi- 
gnent de  la  sorte  ; et  pour  engen- 
drer , la  nature  ne  leur  a point  ap- 
pris d’autre  moyen  que  celui-là.  La 
matrice  des  femelles  est  alors  plus 
en  état  de  recevoir  la  semence  du 
mâle  ; elle  la  retient  et  la  fomente 
plus  commodément,  si  bien  que  ne 
s’écoulant  pas  si  aisément  de  leurs 
parties  naturelles  que  dans  une  au- 
tre posture,  l’expérience  leur  a fait 
voir  que  l’on  rendoit  ainsi  des  fem- 
mes fécondes  qui  étoient  stériles 
auparavant. 

il  est  certain  que  l’anotomie  nous 
montre  que  la  matrice  est  beaucoup 
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mieux  située  pour  la  conception  ^ 
lorsqu’une  femme  est  surses  mains  et 
sur  ses  pieds  ^ que  quand  elle  est  sur 
son  dos.  Le  fond  de  cette  partie  est 
alors  plus  bas  que  son  orifice  , et  il 
n’y  a qu’à  jetter  de  la  semence , 
elle  y coule  d’elle-même  , et  par  sa 
propre  pesanteur  elle  tombe  où  ello. 
doit  être  conservée  pour  la  généra- 
tion. Cette  posture  est  la  plus  na- 
turelle et  la  moins  voluptueuse,  L’ac^ 
tien  de  l’amonr  nous  donne  d’elle- 
même  assez  de  plaisirs,  sans  en  cher- 
cher de  plus  grands  par  une  autre 
figure,  et  je  ne  doute  pas  que  les 
casuistes  ne  nous  permissent  d’en 
user  de  la  sorte  pour  éviter  fexcès 
de  la  volupté  dans  les  embrasseinens 
des  femmes. 

Si  une  femme  est  naturellement  si 
grasse  quelle  ait  le  ventre  en  poin- 
te , qui  s’oppose  à l’approche  de  son 
mari,  fera-t-on  une  dissolution  d© 
mariage , plutôt  que  de  conseiller  à 
cet  homme  de  carresser  sa  femm© 
par  derrière  ? 

|iîais  encore  puisque  la  loi  com^ 


IJO  Tableau  de  V Amour  conjugal  ^ 

mande*  à un  mari,  de  rendre  le  de- 
voir à sa  femme  quand  elle  lémoigne 
l’aimer  ardemment,  elle  oblige  aussi 
là  femme  de  rendre  ce  meme  devoir  à 
son  mari  quand  il  nepeut  dompter  sa 
passion.  Si  par  liasard  il  veut  étein- 
<Ire  sa  concupiscence  sur  la  fin  de  la 
grossesse  de  sa  femme,  ne  pourroil>- 
on  pas  alors  lui  permetfre  de  la 
caresser  par  derrière  , plutôt  que 
d’ôron  Ffer  l'enfant  qui  est  sur  le  point 
de  iifibre,  ou  que  d^aller  lui-méme 
ebereber  ailleurs  à faire  un  crime  ? 
].)aus  celte  j)üslrii-c,  il  n’y  a point 
i'o  crainifî  j^onr  une  fausse-couebe , 
J’épbie  f!u  dos  souffre,  pbilr>t  que 
Je  vmuro,  les  sccoussés  ([uefarnour 
insuij’C  aux  iunuu'es  dans  cette  ren- 

i 

coni  re. 

En  effet  , fi.  TJiomas  A)  > qui  est 


C * ) Moaucrim  aliqiiando  conversio- 
rèm  debiri  •’.iMtç  omnino  cnlpà  vacare  : 
rùni  iioîi  caprandæ  V ulnpratis  gratiâ  , sed 
aliquà  justo  cnt?>a  inrercedir  , scilicet  ob 
}- ingiîtîuinein  vifi  , snffocandiqiie  fœtiim 
metura,  4.  D.31.  lis  EXjeos.  iiïierali. 
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estime  parmi  les  tliéologiens  pour  un 
ries  meilleurs  casuistes  qu’il  y ait 
est  de  ce  senUraeitl:.  11  nous  ajtprend 
qu  il  n y a point  de  crime  , quand  des 
personnes  mariées  se  caressent  par 
cieiiiere  , pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
a dessein  de  prendre  des  plaisirs  ex- 
cessifs, mais  seulement  pour  des  cau- 
ses légitimes  , comme  lorsqu'un  hom- 
me a le  ventre  trop  gros,  et  qu'il 
a peur  d’étouffer  dans  les  entrailes 
de  sa  femme  1 enfant  qui  en  doit 
bientôt  naître. 

Si  Paul  Eginette  et  Mercurial  ^ 
après  le  philosophe  Lucrèce  , ont  été 
de  ce  sentiment  , que  les  femmes 
coucevoientplatôt  en  les  caressant 
par  derrière  que  par  devant,  je  ne 
saur  ois  me  persuader  qu’ils  aient 
voulu  parler  de  ce  crime  énorme  , 
auquel  l’Ecriture  ne  donne  pas  de 
nom.  On  ne  conçoit  jamais  de  la 
sorte,  et  les  philosophes  qui  suivent 
les  loîx  de  la  nalure  ne  sont  jamais 
infectés  d opinions  qui  soient  contre 
ses  maxiuiê'i.  Il  est  cTonc  peimis  J# 
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caresser  sa  femme  de  quelque  ma- 
niéré que  ce  soit  , pourvu  que  la 
volupté  ne  soit  pas  excessive , que 
notre  santé  n’y  soit  pas  intéressée  , 
et  que  l’on  ne  commette  point  de 
faute  contre  la  propagation  des  hom- 
mes. C’est  ainsi  que  le  pensent  saint 
’O.'homas  , comme  je  l’ai  dit , \e  cardi- 
nal Cajetan^  Albert  le  Grande  Abu- 
lensîs  SMT s aùit Matthieu , et  quelques 
autres  casuites. 

Mais  je  m’apperçois  ici  plus  qu’ail- 
leurs,  que  les  choses  dont  je  parle 
Eont  trop  délicates  pour  en  dire  da- 
vantage. Je  proteste  que  je  n’ai  pu 
choisir  des  termes  moins  durs  pour 
expliquer  mon  senlimentsur  ce  sujet , 
et  si  )’ai  passé  quelquefois  les  bornes 
'de  la  bienséance  , comme  le  lit  autre- 
fois saint  Augustin  , on  peut  croire 
cjue  ce  n’a  été  que  par  la  force  de  la 
matière  que  je  traite. 


ARTICLE 
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A R T I CL  Eli* 


Si  Ton  se  trouve  plus  incoininodà 
de  baiser  une  laide  femme  quun^^ 
belle  i 

I_»Â  beauté  est  un  des  plus  grands 
privilèges  cjue  la  nature  nous  ait 
donnés  # p>our  avoir  de  l’autorité  sur, 
les  autres.  C’est  cette  qualité  qüi 
exerce  sur  les  hommes  une  espece 
de  tyrannie  ^ et  qui  les  charme  d’uné 
maniéré  si  extraordinaire  ^ que  ,mêm€^ 
les  plus  barbaresen  sejitent  lesattraits^i 
C’est  ce  qui  obhge  encore  aujour^^ 
d’hui  quelques  peuples  de  l’ Afrique 
de  mettre  sur  le  trône  des  hommes 
les  mieu:s  faits  fi’entr’eux  , et  c’est 
aussi  ce  qui  inspiroit  à un  évéque  dë 
Milan , de  choisir  pour  ses  laquais  des 
personnes lesmieux  faites  etîes 
accomplies. 

La"  beauté  que  Ton  adhtirë  daHâ 
Tome  /iv 

.J 
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les  femmes  est  un  puissant  aiguillon 
pour  nous  exciter  aux  délices  de  Ta- 
mour  , elle  nous  engage  à les  aimer  , 
et  ce  que  Tavocat  Hiperis  n’avoitpu 
gagner  par  son  éloquence  sur  Tes- 

Frit des  juges,  la  beauté  de  Phryné 
emporta  hautement.  Il  n’y  a pas 
jnoyen  de  se  garantir  des  charmes 
'd’une  jeune  personne  qui  a toutes  les 
grâces  à sa  suite.  Elle  ménage  nos 
inclinations  comme  il  lui  plaît  et  la 
tyrannie  de  la  beauté  dont  elle  est  or- 
née,est  si  puissante , que  malgré  nous» 
nous  devenons  ses  esclaves  : témoin 
'JSféron,  qui,  gagné  par  les  attraits 
'^Poppée , neput  jamais  se  garantir  des 
îittraits  de  ses  charmes.  Sa  beauté  lui 
enflamma  le  cœur  et  l’appella  au  der- 
nier plaisir , comme  Pécrone  nous 
Je  rapporie. 

On  diroit  que  la  nature  a fait  un 
chef-d’œuvre  en  formant  cette  fem- 
me : en  effet , sa  taille  est  haute , bien 


Ipsa  corporis  pulchritudine  ad 
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j)rise  et  des  plus  fines  ; son  air  a un 
je  ne  sais  quoi  si  rempli  de  majesté 
qu’il  inspire  du  respect  aux  plus 
.hardis;  son  humeur  est  agréable  , et 
son  esprit  vif  et  brillant.  A la  consi- 
dérer en  particulier , son  embonpoint 
est  accompli  , et  le  tour  de  son  visage 
est  merveilleux.  Ses  dents  sont  blan- 
ches, sesjoues  et  ses  lèvres  sontdecou- 
leur  de  rose,  son  front  est  assez  large  f 
ses  yeux  grands  et  bleus  ,bien  ouverts 
et  pleins  de  feu , ses  sourcils  noirs  , 
sa  bouche  et  ses  oreilles  petites  , sou 
nez  bien  fait , sa  gorge  un  peu  élevée  , 
ses  mains  longues  et  ses  doigts  dé- 
liés , sa  poitrine  large  , son  flanc 
pressé,  ses  pieds  petits  et  délicats; 
en  un  mot , la  beauté  femelle  a tout 
ce  qui  peut  nous  séduire  en  s’empa- 
rant de  notre  raison.  Et  si  l’on  veut 
une  beauté  qui  plais  oit  aux  anciens  , 
je  dirai  avec  Petrone , qu’elle  a les 
cheveux  naturellement  frisés  , c[ui  lui 
battent  agréablement  les  épaules  ; 
que  son  front  est  petit  , au-dessus 
duquel  on  voitd#  véritables  cheveux 
' ■ K 


l'y  6 Tdhlcau  de  V Amour  conjugal ^ 

retroussés  agréablement  ; que  ses 
sourcils  se  courbent;  que  ses  yeux 
sont  plus  brilians  que  les  étoiles  dans 
Tobscurité  de  la  nuit  ; que  son  nez 
est  un  peu  aquilin  ; que  sa  bouche 
est  petite  , sembiable  à celle  de  ^é- 
71US  de  Praxitèle  : enfin  , que  son  vi- 
sage , sa  gorge  , ses  bras  et  ses  jambes 
ornés  de  liens  , de  colliers  et  de  bras- 
selets  d’or , effacent  la  blancheur  du 
marbre  le  plus  estimé, 

I 

En  vérité,  il  est  bien  mal  aisé  <Ie 
garder  une  fille  poair  qui  tous  les 
hommes  soupirent.  Un  homme  meme 
à qui  la  nature  a fait  présent  d’une 
beauté  extrême  , a bien  de  la  peine  à 
se  garantir  des  insultes  des  autres 
hommes  ; etsi  Spurine , gentilhomme 
Toscan  , ne  se  fût  blessé  au  visage  , 
pour  en  effacer  la  beauté  , jamais  il 
lî’cut  été  à lui-même , et  cette  beauté 
eut  été  assurément  une  des  prinoioa- 
les  sources  de  Tembarras  et  des 
'désordres  de  sa  vie.  Pour  les  belles 
femmes , ü y en  a peu  qui  n’aient 
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été  superbes  ou  impudiques  ; et  il 
semble  a niourd’hui  qu’il  ne  faut  être 
que  belle  pour  n’être  pas  estimée 
vertu^DUse,  ou  pour  ne  l’être  pas  en. 
effet. 


Que  rarement  îa  chasteté 
Se  soutient  avec  îa  beauté  î 
Qu’il  est  Ciiarniant  de  plaire  et  de  passer 
pour  belle! 

Et  que  de  ce  plaisir  flatteur  , 

A rengagement  de  son  cœur , 

La  pente  est  douce  et  naturelle  ! 


C’étoit  autrefois  -cette  beauté  à 
laquelle  l’on  donnoit  des  couronnes 
de  inyrthe  , et  c’est  encore  aujour- 
d’hui cette  même  beauté  qui  a tant  de 
pouvoir  sur  l’ame  des  hommes  ; qu’il 
s’en  est  vu  qui , étant  presque  im- 
puissans  à l’amour  par  la  froideur  de 
leur  tempérament , en  ont  été  échauf- 
fés et  se  sont  trouvés  capables  de 
génération. 


Cette  ])eauté , qui  est  un  don  de 
Dieu , a tant  d’empire  sur  notre  ame, 
-et  ménage  si  fort  nos  passions , quelle 
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les  fait  agir,  comme  si  elles  lui  ap- 
partenoient  ;.et  jamais  Urie  u’auroit 
été  sacrifiée  à la  passion  d’un  Prince  » 
si  Betsabée  n’avoit  été  belle. 

A la  vue  d’une  belle  femme  tout 
s’émeut  chez  nous  , et  notre  amour, 
qui,  au  rapport  de  saine  Jérôme,  n’est 
autre  chose  dans  l’Ecriture  que  la 
charité  etledesirde  la  beauté,  estsou- 
vent  si  excessif,  que  nous  ne  pouvons 
nous  ménager  là-dessus  , sans  avoir 
des  forces  surnaturelles.  Un  casuista 
•seroit  bien  fâcheux  s’il  vouloit  nous 
persuader  que  nos  actions  sont  cri- 
minelles lorsque  , transportés  de  laf 
beauté  d’une  femme  , nous  la  cares- 
sons avec  ardeur.  Alors  notre  cha- 
leur s’augmente  dans  notre  coeur; 
nos  parties  naturelles  se  gonflent  et 
s’agitent  en  dépit  de  nous  , si  bien 
qu’elles  nous  montrent  par  leur  mou- 
vement importun  que  la  beauté  a des* 
attraits  pour  elles.  En  effet , les  jours 
ne  nous  semblent  durer  que  des  mo- 
mens  en  la  compagnie  aune  belle 
femme , et  alors  nous  ne  nous  apper- 
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«evons  presque  pas  que  nous  avonsf 
faim , et  nous  méprisons  toutes  les  in- 
commodités qui  accompagnent  ordw 
hairement  le  plaisir  de  l’amour.  No» 
caresses  réitérées  ne  nous  semblent 
ni  fades  ni  ennuyeuses  : la  beauté  les 
fait  renaître  sans  peine  , et  noua 
donne  de  nouveaux  désirs  et  da/ 
nouvelles  forces  pour  la  jouissance. 

Je  m’étonne  que  les  plaisirs  du  ma-^ 
riage  soient  présentement  en  horreur, 
et  qu’on  nous  défende  d’en  jouir.  J© 
ne  sais  si  cela  est  bien  dans  l’ordre^ 
que  d’établir  le  mariage  comme  un© 
chose  sainte  et  vénérable  ^et  d’avoin^ 
de  l’horreur  pour  les  plaisirs  qui  eit- 
sont  inséparables.  C’est  avoir  de  l’ap- 
pétit , et  vouloir  manger  et  boire  , 
sans  s’appercevoir  que  l’on  en  a.  Qu  y; 
a-t-il  de  plus  contraire  à la  raison  ^ 
que  d’honorer  un  sacrement  et  eu 
Xîiême-tems  d’abhorrer  ce  qui  en  est 
le  sceau  ? Mais  Dieu  est  admirable 
dans  tout  ce  qu’il  fait  ; il  a mis  dans 
la  femme  une  beauté  qui  nous  char»», 
nie  , et  en  mêm^-tems  des  plaisirs 

K 4 " 


t6o  Table  AU  de  P Amour  conjugal  ^ 

excessifs  pour  l’action  (>u  mariage  I 
et  en  même-tems  il  nous-défend  d’en 
jouir  avec  excès.  Sans  ce  contre>poids 
nous  serions  malheureux  , et  nous 
nous  jetterions  du  côté  ries  plaisirs  » 
qui  nous  exposeroient  sans  doute  à 
toutes  sortes  de  maux,  et  qui  empé- 
cheroient  la  génération  , qui  est  le 
,vëritaL)le dessein  de  üieu. 

La  laideur  au  contraire  calme  tous 
nos  transports  ; bien  loin  de  nous 
excitera  aimer  , elle  nous  faitabiior- 
ï*er  les  plaisirs  de  l’amour.  Si  par 
Jiasard  nous  sommes  obligés  de  nous 
«ïpprocber  d’une  laide  femme,  nos 
parties  naturelles  s’abattent  au  lieu  de 
se  roidir,  et  nous  sentons  dans  notre 
coeur  je  ne  sais  quoi  qui  nous  rebute 
«tqui  nous  empêche  de  nous  joindre 
amoureusement.  Si  nous  vouions  le 
faire  par  des  principes  de  devoir  ou 
de  nécessité  , il  nous  faut  du  tems 
pour  nousy  disposer  , et  encore  après 
cela  , nous  ne  nous  trouvons  presque 
jamais  en  état  de  presser  étroitement 
,une  laide  femme.  Il  faut  c^'^nar^. 
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casis  se  couche  , et  s^’excite  long- 
tenis  , sans  cela  il  n’agiroit  point , et 
ses  parties  n’obéiroient  jamais  à sa 
passion  languissante. 

Alors  ilous  ressentons  en  nous  au 
feu  et  un  glaçon.  La  nature  nous 
embrase  le  cœur  pour  nous  joindre  , 
en  même-tems  celte  même  nature 
glace  nos  parties  amoureuses  pour 
fuir,  pour  traduire  ici  la  pensée  de 
saiïtt  ^uoustiii.  Ces  deux  passions 
opposées  nous  causent  d’étranges 
jieines  : et  si  l’amour  l’emporte  quel- 
quefois sur  l’horreur  , Ce  que  nous 
prêtons  k cette  femme  nous  épuise 
tellement , que  nous  sommes  ensuite 
accablés  des  mêmes  incommodités 
qui  arrivent  à ceux  qui  abusent  des 
plaisirs  de  l’amour.  Le  cœur , en  qui 
la  haine  a éteint  la  plupart  de  ses  es- 
prits , est  fort  incommodé  après  en 
avoir  communiqué  à nos  parties  natu- 
relles, elle  cerveau  où  ces  passions  op- 
posées se  font  la  guerre,  s’affoiblit  in- 
cessamment quand  il  faut  envoyer  ses 
esj)rits  ailleurs  ; si  bien  que  l’on  poiirj 
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roit  dire  qu’une  seule  caresse  faite  à 
une  laide  femme  cause  plus  de  foi- 
blesse  et  de  défaillance , que  six  que 
l’on  aura  faites  à une  belle  : la  beauté* 
a des  charmes  qui  dilatent  notre 
coeur , et  qui  en  multiplient  les  es- 
prits ; mais  la  laideur  a je  ne  sais  quoi 
qui  le  ferme  et  qui  le  glace. 

S’il  naît  par  hasard  des  enhms  do 
ces  conjonctions  forcées  , ce  ne  sont 
que  des  personnes  pesantes  et  stupi- 
des , qui  nous  marquent  évidemment 
le  peu  decontentement  qu’a  pris  leur 
peredans  les  caresses  de  leur  mere. 

Il  est  donc  vrai  que  l’on  se  trouvo 
beaucoup  plus  incommodé  quand 
l’on  embrasse  une  laide  femme,  que 
quand  l’on  en  caresse  une  belle  ; et 
quesi  j’ose  décider  en  théologien,  c’est 
un  plus  grand  crime  de  caresser  une 
laide  femme  que  d’en  caresser  une 
belle.  Car  s’il  y a des  charmes  dans 
celle-ci  dont  on  ne  puisse  se  garan- 
tir , il  y a des  défauts  dans  fautrô 
qui  ne  devroient  pas  permettre  do 
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5’eii  approcher;  si  011  ie  fait  sans  y 
être  attiré  par  la  beauté  , la  bonne 
grâce  et  les  autres  ag  ré  mens  qui 
nous  éblouissent  pour  l’ordinaire 
il  faut  croire  , avec  saint  Chrysos<^, 
tome  , que  , s’excitant  contre  les 
ioix  de  la  nature  , le  crime  es^ 
beaucoup  plus  grand  de  ce  côté-la 
que  de  l’autre. 

Si  je  voulois  conseiller  à quel  - 
qu’un de  se  marier  , je  lui  diroi^ 
qu’d  n’épousât  ni  une  belle  ni  un& 
laide  femme.  La  premier©  auroic 
trop  d’empire  sur  lui , et  seroit  plu- 
tôt commune  que  particulière.  L au- 
tre lui  causeroit  cent  repentirs  , et 
peut-être  le  divorce  , s iln  ayoit  uïi^ 
vertu  toute  particulière. 
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CHAPITRE  VI  J. 

Si  ceux  qui  ne  boivent  que  dô 
Peau  sont  plus  amoureux  , et 
s'ils  vivent  plus  que  les  autres, 

N ous  commmençons  à monrir  dès 
^ue  nous  conmiençons  à vivre  : et 
bien  que  les  causes  de  la  vie  et  de  1 a 
înort  semblent  être  si  op])Osées  en- 
tr’elles  , elles  sont  pourtant  très- 
étroitement  unies  en  nous-mêmes. 
' 3La  vie  subsiste  par  le  moyen  de 
îa  chaleur  naturelle  , dont  Tame 
se  sert  comme  d’un  instrument  qui 
ïui  est  absolument  nécessaire.  La 
mort  est  la  perte  de  cette  même 
chaleur,  qui,  agissant  continuelle- 
ment sur  notre  humide  radical  , le 
dissipe  sans  cesse  en  se  détruisant 
çoi-même. 

La  nature , qui  a une  prévoyance 
admirable  pour  conserver  tout  ce 
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qu’elle  a fait , n’a  jamais  su  consen- 
tir à la  perte  de  ses  productions. 
Elle  a voulu  s’y  opposer  par  deux 
moyens.  La  nourriture  répare  inces- 
samment ce  que  la  chaleur  naturel!© 
consume  dans  les  animaux  , et  la 
génération  perpétue  leur  espece. 

D’un  côté  , parce  que  les  animaux 
dissipent  tous  les  jours  de  trois  sor- 
tes de  matières  qui  les  composent  ^ 
la  nature  a donné  l’air , les  alimens 
et  la  boisson  pour  réparer  par  au- 
tant de  moyens  ce  qu’ils  perdent  à 
tout  moment.  La  première  remplace 
les  parties  les  plus  spiritueuses  , l’au- 
tre rétablit  les  plus  solides  , et  la 
derniere  enfin  répare  les  plus  hu- 
mides. D’un  autre  côté  , cette  mèm© 
nature  a caché  dans  les  animaux 
des  feux  secrets  , qu’elle  ménage 
adroitement  pour  conserver  leur 
espece.  Elle  a distingué  leur  sexe 
non-seulement  par  leur  complexion  » 
mais  par  la  situation  et  par  la  dif^ 
férence  de  leurs  parties. 

^ Tous  les  animaux  se  joignent  d^ 
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la  même  façon  les  uns  que  les  autres  ^ 
la  belette  , la  vipere  et  Je  poissons 
ne  conçoivent  pas  par  la  bouciie  , 
ainsi  que  quelques-uns  nous  l’ont 
voulu  persuader  , mais  par  les  par- 
ties que  la  nature  leur  a données 
pour  la  génération.  Les  cavales  do 
Portugal  engendrent  de  la  même 
façon  que  les  femmes  ; il  faut  être 
fou  pour  croire  que  ce  soit  le  vent 
du  septentrion  qui  les  rend  fécondes* 

On  ne  sauroit  exprimer  quels  ar- 
dents désirs  les  animaux  ont  de  se 
joindre,  quels  contentemens  ils  res- 
sentent lorsque  l’amour  les  y con- 
vie; et  pour  ne  parler  ici  que  de 
l’homme , quels  plaisirs  l’accompa- 
gnent dans  cette  action  amoureuse. 

L’air  est  si  nécessaire  pour  rem- 
placer dans  nos  corps  les  parties  les 
plus  subtiles  qui  s’évaporent  inces- 
samment , qu’au  même  instant  que 
nous  en  manquons , nous  cessons 
de  vivre  , et  nous  vivons  même  mi- 
sérablemet  s’il  est  impur  et  mêlé 
des  vapeurs  et  des  exhalaisons  qui 
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Koas  sont  contraires.  Il  est  encore 
aussi  ennemi  de  nous-mêmes , s’il 
n’est  pas  agité  par  des  vents  qui  en 
corrigent  les  mauvaises  qualités,  et 
qui  l’empêchent  de  se  corrompre  , et 
de  là  vient  aussi  que  presque  tous 
les  ans  Ton  est  affligé  de  peste  dans 
la  ville  de  Gênes  , le  vent  du  sep- 
tentrion ne  pouvant  y faire  sentir 
ses  qualités  salutaires  , à cause  des 
montagnes  qui  couvrent  cette  ville 
de  ce  côté-là. 

L’aliment  ne  nous  estpas  moins  né- 
cessaire que  l’air.  Il  ne  doit  pas  avoir 
des  qualités  excessives  ni  une  matiè- 
re trop  étrangère  pour  nous  nourrir , 
mais  un  certain  tempérament  et  une 
certaine  matière  qui  le  fasse  aisément 
cliang  eren  toutes  nos  parties. 

Cette  aliment  que  reçoit  tous  les 
Jours  notre  estomac  , ne  saurait  s’y 
cuire  sans  qu  il  y ait  quelque  liqueur 
pour  le  dissoudre  : et  nous  ne  sau-» 
rions  vivre  sans  qu’il  se  fasse  dans 
cette  partie  noble  une  espece  d’é- 
Wüition , par  le  moyen  de  laquel-^ 
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le  nous  puissions  ensuite  nous  nour- 
rir. Car  , ‘comme  dans  une  grande 
sécheresse  , les  plantes  meurent  faute 
de  pluie , ainsi  nous  cesserions  bien- 
tôt de  vivre  si  nous  ne  nous  servions 
de  quelque  breuvage  , qui , favori- 
sant nos  coctions , ré])arat  incessam- 
ment les  parties  humides,  qui  s’éva- 
porent tous  les  jours  en  nous-mêmes.' 

Plus  les  choses  sont  nécessaires  à 
la  vie  , plus  on  a de  plaisir  à les  pos- 
séder ; et  parce  qu’il  n’y  a rien  au 
monde  de  plus  nécessaire  que  la  ]>ois- 
son , aussi  le  contentement  est  ex:- 
cessif  quand  nous  assouvissons  no- 
tre soif.  La  faim  n’est  pas  si  vio- 
lente que  la  soif,  qui  est  un  désir 
de  se  rafraîcliir  et  de  s’humecter,  ce 
qui  fait  Cj[ue  les  buveurs  d’eau  pren- 
nent tous  les  j^Lirs  beaucoup  plus  de 
précaution  , et  pour  l’espece  de  breu- 
vage et  pour  la  maniéré  de  sjen 
servir. 

Mais  parce  qu’il  y a de  plusieurs 
sortes  de  breuvages  , dont  les  uns 
sont  plus  sain§  que  les  autres , celui* 
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qui  est  le  plus  propre  à étancher  la 
goif,  est  aussi  celui  que  la  nature, 
comme  une  mere  et  une  anourrice 
commune  , nous  a rendu  le  plus  com- 
mun. Je  sais  que  Tart  en  a inventé 
de  plusieurs  sortes  , que  l’on  a faites 
par  l’expression  de  quelques  fruits, 
GU  par  l’infusion  et  par  la  décoction 
de  quelques  racines , de  quelques 
fleurs  , de  quelques  semences  , ou 
enfin  par  le  mélange  de  sucre  ^ de 
à.e  canelle^  de  leçairi^à®  vijiai» 
^re  , et  de  quantité  d’autres  choses  , 
que  les  hommes  ont  cherchées  pour 
s’empêcher  de  boire  de  l’eau  crue  , 
et  pour  se  faire  mourir , ce  me 
semble,  avec  plus  de  volupté.  C’est 
ainsi  que  l’on  a fait  le  vin  , le  cidre 
la  biere  , V hydromel  ^ le  chocolat  ^ 
le  tzibet  ; en  un  mot , toutes  sortes 
de  boissons. 

De  toutes  les  boissons  nous  ne  nous 
servons  guere  ici  que  devin  et  d’eau,- 
car  pour  les  autres  liqueurs,  et  prin-«i 
cipaiement  pour  la  biere  et  pour  i© 
cidre , l’on  n’en  use  guere  où  le  vig 
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est  commun.  Mais  parce  qu’on  en 
boit  quelquefois , je  dirai  que  la  biere, 
outre  cj^i’elle  est  un  peu  amere  et 
désapjrëable  à boire , embarrasse  forfc 
les  entrailles  par  l’c^paisseur  et  la  vis- 
cosité de  sa  matière  , et  souvent  y 
fait  naître  des  vents  et  des  tranchées. 
Elle  cause  des  ardeurs  d’urine.  Les 
nerfs  et  les  reins  en  sont  ihcom- 
inodés.  Elle  apporte  même  des  dou- 
leurs de  tête.  Enfin  , par  son  usage 
continuel , elle  donne  quelquefois  la 
naissance  au  scorbut  et  à la  ladrerie 
blanche  , ainsi  que  nous  fîmes  voir 
il  y a quelques  années  dans  un  trai- 
té de  cette  première  maladie , que 
nous  fîmes  imprimer  par  le  com- 
mandement de  morvseigneur  Golbert 
de  T'errou. 

Le  cidre  est  accompagné  d’une  hu- 
midité superflue,  qui  mine  le  foie ^ 
et  qui  y assemble  avec  le  tems  beau- 
coup de  mauvaises  humeurs.  La  ga- 
le et  la  foiblesse  des  sens  viennent 
souvent  de  son  usage  immodéré,  et 
Hous  avons  quelquefois  observé  qua 
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pour  peu  que  l’on  ait  des  disposi- 
tions à la  ladrerie  blanche,  le  cidre 
suffisoit  pour  rendre  cette  maladie 
incurable. 

Le  vin,  que  Ton  peut  nommer  1© 
sang  de  la  terre,  est  l’ennemi  capi- 
tal des  enfans.  La  jeunesse  en  est 
corrompue  , parce  qu’elle  s’en  sert 
souvent  comme  d’un  doux  poison* 
Mais  pour  ne  m’étendre  pas  davan- 
tage sur  ce  sujet , l’on  me  permet- 
tra de  dire  en  général  qu’il  est  con- 
traire en  toute  sorte  d’âge  par  l’ex- 
cès de  sa  chaleur  et  de  son  humi- 
dité ; d’où  vient  que  les  maladies 
chaudes  ou  froides , qui  sont  causées 
par  son  excès  , conduisent  ceux  qui 
en  sont  attaqués  dans  des  suites  fu- 
nestes , et  dans  des  convulsions  hor- 
ribles, qui  les  mènent  indubitable- 
ment à la  mort. 

Nous  avons  presque  tous , tant  que 
nous  sommes, les  entrailles  échauffées, 
la  tète  foibie , le  sang  trop  chaud, 
et  nous  sommes  sujets,  principale- 
ment en  cette  ville , à des  fluxions 
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importunes.  Ce  siecle  est  rempli  de 
bilieux  et  de  mélancoliques  par  l’ex- 
cès d’une  bile  brûlée.  Les  maladies 
aiguës  sont  toutes  ordinairement 
accompagnées  d’une  chaleur  insup’ 
portable  : et  ce  seroit  alors  faire  une 
grande  faute  que  d’user  du  vin,  puis- 
qu’il ne  convient  pas  meme  au\  yjer- 
sonnes  saines , h moins  qu’il  ne  soit 
bien  trempé.  L’eau  au  contraire  ap- 
paise  d’abord  la  fureur  des  Hevres. 
ÎElle  tempei  e les  entrailles  qui  en  sont 
incommodées  , et  guérit  presque  elle 
seule  les  grands  maux , qui  sou- 
vent ne  peuvent  être  combattus  sans 
son  secours.  • 

L’eau  est  un  élément  le  plus  beau 
et  le  plus  nécessaire  de  tous.  Elle  est 
tellement  utile  à la  vie  spirituelle  et 
temporelle , que  nos  plus  sacrés  mys- 
tères ne  sauroient  être  célébrés  sans 
eau , et  que  nous  ne  saurions  vivre 
sans  en  avoir.  La  nature  même , pour 
le  répéter,  l’a  estimée  si  nécessaire 
aux  hommes , qu’elle  en  a mis  par- 
tout où  l’on  se  peut  trouver,  et  je 
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puis  dire  que  c’a  été  l’eau  plutôt 
que  le  feu  qui  a été  la  cause  que 
les  hommes  se  sont  mis  ensemble 
pour  faire  des  villes. 

La  meilleure  de  toutes  les  eaux 
est  celle  qui  est  froide  , claire,  pure, 
légère  et  sans  saveur:  ce  que  l’on 
peut  appelîsr  douceur  dans  l’eau , 
qui  s’échauffe  en  peu  de  teins  , et 
qui  se  refroidit  de  même  : enfin , 
pour  être  bonne  elle  doit  être  sans 
odeur,  elle  doit  plaire  à la  langue, 
et  au  palais  , et  être  agréable  à la  vue. 
Ce  sont  des  marques  assurées  qu’elle 
passera  bientôt  parles  urines,  et  qu’el- 
îe  ne  chargera  pas  festomao  après  l’a- 
voir bue.  Celle  qui  sort  de  la  cre- 
vasse d’un  rocher  exposé  au  soleil 
levant,  aura  toutes  ces  bonnes  qua- 
lités; mais  l’on  doit  bien  prendre 
garde  de  ne  s’y  pas  tromper,  com- 
me fit  autrefois  l’armée  du  prince 
César  Germaaicus  aux  côtes  de  Fri- 
se , où  elle  but  de  l’eau  d’une  fon- 
taine minérale  qui  la  rendit  en  peu 

de  tems  presque  foute  scorbutjc|ue. 
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L’eau  de  fontaine  , de  puits  , d® 
citerne , ou  de  riviere , est  très-ex- 
cellente à boire , pourvu  qu’elle  ait 
les  qualités  que  nous  venons  de  dire. 
Il  faut  que  la  /b7z^^27>2<?  soit  fort  net- 
te , le  puits  découvert  , la  citerne 
garnie  de  gros  sal)lons  ou  de  petits 
cailloux  , et  que  la  rUnere  n’ait  point 
de  boue  dans  son  lit. 

L’eau  de  quelqu’une  de  ces  especes 
étanche  merveilleusement  la  soif,  ré- 
pare l’humeur  radicale  , et  empéch® 
la  dissipation  » tempere  la  chaleur 
des  hommes  de  quelque  âge  et  da 
quelque  région  qu’ils  puissent  être. 
Elle  sert  à toutes  les  coctions  qui 
se  font  dans  notre  corps.  Elle  distri- 
bue l’aliment  qui  nourrit  nos  par- 
ties Elle  appaise  piüssamrcent  les 
ardeurs  de  la  colere  et  de  la  bile, 
que  le  vin  excite  d’une  maniéré  ex- 
traordinaire. C’est  l’usage  de  l’eau 
qui  fit  autrefois  nommer  sages  les 
rois  de  Perse , qui  faisoient  por- 
ter par-tout  où  ils  alloient  de  l’eau 
du  flcuv«  ^Eulée  ou  de  Chaasp^. 
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En  effet , Teau  nous  cause  de  grands 
biens.  Elle  nous  humecte  et  nous 
donne  une  liberté  de  ventre.  Elle 
empêche  que  les  vapeurs  chaudes 
et  bilieuses  ne  nous  fassent  mal  à la 
tête.  Elle  nous  fait  dormir  avec 
beaucoup  de  plaisir  et  de  tran- 
quilité  , et  les  fluxions  n’en  sont  ja-* 
mais  excitées  comme  par  le  vin. 

Apjrès  tout , si  nous  considérons 
les  bons  effets  que  produit  l’eau 
dans  ceux  qui  en  usent  ordinaire- 
ment , nous  verrons  qu’elle  rend  la 
couleur  plus  agréable  , l’haleine  plus 
douce  , et  les  sens  plus  vifs  : qu’elle 
répare  les  forces,  et  qu’enhn  elle  fait 
vivre  plus  doucement.  En  effet, 
Samson  n'eut  jamais  été  si  fort  , si  sa 
boisson  ordinaire  eût  été  autre  chose 
que  de  l’eau. 

Le  vin  au  contraire  émousse  la 
pointe  des  sens,  augmente  les  dou- 
leurs de  tête  , et  fomente  la  chaleur 
des  entrailles  qui  est  souvent  ex- 
cessive : il  brouille  l’imagination;  il 
efface  la  mémoire  et  trouble  la  rai-^ 
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son:  il  corrompt  les  humeurs,  et 
souvent  il  cause  par  son  excès  la 
stérilité  des  femmes  , ou  du  moins  des 
maladies  incurables  aux  enfans  qui 
naissent  de  parens  débauchés. 

Qu’on  ne  me  dise  donc  pas  que  le 
vin  réveille  l’ame  , et  qu’il  excite 
l’esprit,  car  je  répondrai  que  celte 
vigueur  artificielle  ne  dure  pas  long- 
tems  quand  on  en  use  avec  excès. 
11  est  comme  de  la  chaux  vive  que 
l’on  jette  au  pied  d’un  arbre  , qui 
rend , à la  vérité  , son  fruit  et  plus 
coloré  et  plus  mûr , mais  qui  tue 
l’arbre  bientôt  après, 

Qu’on  ne  me  dise  pas  encore  , 
pour  mépriser  l’eau  , qu’elle  ne  con- 
vient ni  aux  sains  ni  aux  malades  , et 
Hypocrate  et  Qalie/isQ  servoient 
de  vin  pour  guérir  la  plupart  des 
maladies  aigues.  Car  si  l’on  examine 
de  bien  près  ce  que  ces  deux  mé- 
decins en  raportent , l’on  verra  aussi- 
tôt que  la  boisson  qu’ils  donnoient 
quelquefois  à leurs  malades  étoit 
plutôt  de  l’eau  que  du  via  , puis- 
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qu’ils  ne  mêloient  cette  liqueur  parmi 
l’eau  que  pour  en  ôter  la  crudité. 
Je  pourrois  rapporter  ici  pour  faire 
valoir  l’eau , ce  que  ce  dernier  méde- 
cin a laissé  par  écrit,  qu’il  n’a  jamais 
vu  personne  attaqué  de  fievre  ar- 
dente qu’il  n’ait  guéri  après  lui  avoir 
donné  abondamment  de  l’eau  fraicîie 
à boire. 

Mais  ce  ne  seroit  pas  encore  assez 
pour  l’éloge  de  l’eau  , que  d’avoirrap- 
porté  ce  que  nous  avons  dit  ci-des- 
sus , si  la  semence  dont  nous  som- 
mes formés  ne  lui  étoit  semblable  ; 
si  nous  ne  nagions  parmi  les  eaux 
dans  le  ventre  de  nos  meres  , et 
si  notre  cœur  même  n’en  étoit  in- 
cessamment arrosé. 

La  nature!  , qui  est  l’ouvriere  de 
toutes  choses  , nous  veut  sans  doute 
marquer  par-là  que  comme  l’eau  est 
ce  qui  nous  donne  l’être  et  nous  le 
conserve  ensuite  dans  les  eaux  de  nos 
meres,  elle  doit  aussi  être  la  princi- 
pale chose  quj  nous  fasse  vivre , 
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lorsque  nous  en  sommes  sortis  , 
puisqu’elle  nous  sert  de  principe  pour 
perpétuer  notre  espece. 

J/~ènus  , qui  n’est  autre  chose  que 
la  passion  de  l’amour  , nous  fait 
encore  voir  que  l’eau  estime  excel- 
lente chose  , et  qu’on  la  doit  ]iré- 
férer  à toutes  les  liqueurs , puisqu’elle 
en  a voulu  tirer  son  origine.  Avant 
le  déluge , les  hommes  ne  buvoient 
que  de  l’eau  , et  l’on  sait  quel  âge 
ils  vivoient  alors,  puisqu’il  s’en  est 
vu  qui  ont  atteint  des  huit  et  neuf 
cents  ans.  Et  présentement  même  il 
y a plus  des  trois  quarts  des  hom- 
mes qui  ne  se  servent  que  de  celte 
boisson  , parmi  lesquels  il  y en  a 
beaucoup  qui  vivent  des  siècles  en- 
tiers. Cette  façon  de  vivre  n’est  point 
misérable,  comme  quelques-uns  se  le 
persuadent  ; c’est  un  refuge  assuré 
contre  la  misère,  et  c’est  par  cet  ar- 
tifice que  de  grands  hommes  ont  vécu 
long-tems  , qu’ils  ont  eu  l’esprit  sain 
et  le  corps  robuste  , et  qu’il  ont  été 
agréables  à Dieu  et  aux  hgnunes.^ 
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Depuis  que  l’on  a porté  du  vin  et  de 
l’eau-de-vie  dans  le  Canada  , les 
îroquois  , les  Burons  et  les  Algon- 
quins ne  vivent  pas  si  long-tems  qu’ils 
faisoient  auparavant.  Iis  sont  même 
sujets  , pendant  le  peudetems  qu’ils 
vivent , à des  maladies  surprenantes  „ 
qui  ne  viennent  sans  doute  que  d© 
ce  qu’ils  ne  boivent  plus  d’eau. 

Ajoutons  encore  à cela  que  la 
nature  a des  appétits  secrets  pour 
demander  ce  qui  est  leplus  propre  à la 
vie,  et  parce  qu’il  y a dans  de  certaines 
personnes  une  répugnance  à boire 
du  vin  , et  une  inclination  à boire  de 
l’eau  , il  faut  aussi  croire  qu’elle  leur 
a donné  assez  de  elialeur  pour  nepas 
en  devoir  chercher  au  dehors  par 
l’usage  du  vin . 

Ceux  qui  ne  boivent  que  de  l’eau 
ont  souvent  plus  de  santé  que  les  au- 
tres : ils  ont  la  vue  plus  perçante  et 
l’esprit  plus  éclairé  ; ils  aiment  da- 
vantage les  sciences  , et  sont  plus  pro- 
pres au  conseil  et  aux  grandes 
affaires.  Il  est  vrai  c|ue  le  vin  nous 
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donne  du  feu  et  nous  fait  ])aroîlre 
plus  spirituels  que  nous  ne  le  sommes; 
mais  en  vérité  il  ne  nous  cause  de 
de  l’éclat  que  dans  la  superficie. 

L’amour  des  femmes  fait  notre 
tempérament  , et  l’expérience  nous 
fait  voir  qu’il  y a des  hommes  plus 
chauds  et  jilus  amoureux  les  uns  que 
les  autres.  La  chaleur  est  le  principe 
de  toutes  choses.  Elle  entre  dans 
tontes  les  actions  de  la  nature  , et 
parce  que  la  génération  en  est  la  plus 
belle  et  la  plus  considérable,  aussi  ne 
s’accomplit  elle  jamais  sans  qu’elle  y 
soit.  L’humidité  y a sa  bonne  part,  sans 
laquellela  chaleur  ne  sauroit  en  aucu- 
ne façon  agir  dans  la  production  des 
aniinaux.Ce  sontparticuliérement  ces 
deux  principes  que  lanature  emploie 
tous  les  jours  pour  engendrer  toutes 
choses  , et  j’aurois  delà  peine  à dire 
lequel  des  deux  est  1^  plus  néces- 
saire , si  je  n’apprenois  de  quelques 
philosophes  et  de  l’expérience  même 
que  l’eau  est  ce  qui  doit  tenir  le  pre- 
mier lieu  dans  la  génération  desani- 
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naux  , car  outré  tout  ce  que  nous 
i vous  dit  ci-dessus  , nous  savons  que 
es  pays  médiocrement  froids  , sont 
beaucoup  plus  peuplées  que  ceux: 
lu  Midi , et  qu’il  se  trouve  plus  de 
ûlîes  sur  le  rivage  de  la  mer  et  sur 
es  bords  des  lacs  et  des  rivières  » 
[U8  dans  la  plaine.  On  n’en  sauroic 
lonner  de  plus  forte  raison , sinon 
[ue  les  pays  du  Septentrion  et  lesr 
)ords  des  étangs , des  rivières  ou  de 
a mer , étant  beaucoup  plus  liu- 
ni  des  que  la  plaine  , ils  sont  aussi 
dus  propres  à la  génération.  Et  la 
uer  ne  produipeile  pas  des  poissons 
pu  mukiplieut  bien  plus  que  les 
Lnimaux  terrestres  ! Nous  avons  l’ex- 
)érieiLce  en  France  que  ceux  qui 
is  vivent  presque  que  de  coquilla- 
ges et  de  poissons  , qui  ne  sont  que  de 
’eau  rassemblée  ,sont  plus  ardents  à 
’amour  que  les  autres.  En  effets 
tous  nous  y sentons  bien  plus  portés 
ni  carême  qu’en,  tout  autre  saison , 
:)arce  qu’en  ce  tems“là  nous  ne  nous 
iourrissons  que  de  poissons  et  d’her- 
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bes , qui  sont  des  alimens  composés* 
de  beaucoup  d’eau. 

Après  tout  , l’illustre  Tiraqueau 
ïi’eût  pas  engendré  Sq  enfans  légiti- 
mes , s’il  n’eût  été  un  buveur  d’eau  : 
et  les  Turcs  n’auroient  pas  aujour- 
p’hui  plusieurs  femmes  , si  le  vin  ne 
leur  étoit  défendu  ; car  puisque  l’eau 
est  d’ elle-même  venteuse  , elle  cause 
eussi  aux  hommes  qui  en  usent 
pour  boisson  , plus  de  chatouille- 
mens  que  n’en  ont  ceux  qui  ne  boi- 
vent que  du  vin  , et  je  suis  assuré 
que  pour  la  génération , l’iiumidité 
et  les  vents  sont  deux  choses  qui 
sont  les  plus  nécessaires. 

11  est  donc  évident , après  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  , que 
ceux  qui  ne  boivent  que  de  l’eau 
sont  plus  amoureux  et  qu’ils  vivcat 
plus  que  les  autres. 
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4?/  la  Femme  est  plus  constante  en 
amour  cjue  V Homme. 

IjKs  saisons  ont  beanconp  d’empire 
sur  nos  corps  et  sur  nos  humeurs  ; 
nous  ne  sommes  pas  de  même  en 
été  comme  en'hivear.  La  bile  domine 
dans  cette  saison^là  et  la  pituite  dans 
celle-ci.  Ainsi  l’approche  ou  l’^oigne- 
ment  du  soleil  cause  la  variété  de  no- 
tre tempérament.  L’été  nous  échauffe 
le  sang , l’automne  le  seche  , l’hiver 
le  refroidit , et  le  printems  f humecta 
et  le  rend  üuide  : si  bien  que  la  va- 
riété des  saisons  c ' notre  tempé- 


change  les 


rament , parce 


liqueurs  de  notre  corps;  et  comme 
nos  inclinations  suivent  notre  tem-^ 
pérament , au  rapport  de  Galien  , 
si  notre  complexion  est  changée  par 
variété  des  saisons  ? ssion  qu© 
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l’expérience  nous  le  montre  , il  ne 
faut  pas  douter  que  nous  ne  soyons 
présentement  tout  autres  que  nous 
n'étions  auparavant. 

La  variété  des  climats  fait  encore 
en  nous  la  variété  de  nos  inclina- 
tions. Nous  sommes  à Arclianeel 
d une  autre  humeur  pendant  l’hiver 
qup  nous  ne  le  sommes  à Alexandrie 
d’Egypte  l’année  suivante  , pendant 
la  même  saison.  L’air  , les  eaux  p 
la  fiçon  de  vivre  et  les  autres  choses  , 
changent  si  fort  notre  coniplexion  , 
et  elle  est  si  différente  dans  ces  deux 
lieux  , qu’elle  produit  en  nous  des 
effets  tout  opposés. 

L’age  nous  rend  plus  inconstants 
que  tout  ce  que  nous  avons  dit.  Dans 
notre  enfance  , nous  voulions  ce  que 
nous  abhorrons  présentement  dans  un 
âge  plus  avancé;  et  notre  vieillesse  ne 
peut  supporter  le  souvenir  des  foi- 
biesses  de  nos  premières  années  ; si 
bien  qu’il  y a des  ])laisirs  et  des 
haines  de  tout  âge.  Bien  plus , nous 
changeons  tous  les  ans , tous  les  mois  ^ 
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toutes  les  semaines  , et  même  tous 
les  jours,  de  sorte  qu’il  ne  faut  pas 
s’étonner  si  notre  ame  est  si  chan- 
celante , puisqu’elle  se  sert  de  notre 
sang  et  de  notre  tempérament  pour 
faire  ses  plus  belles  actions» 

Il  semble  que  le  changement  nous 
soit  naturel  ; car  lorsque  nous  avons 
treuvé  quelque  chose  d’assuré  et  de  ‘ 
constant,  bientôt  après  nous  nous 
enreiuitons  , et  notre  constance  n’est 
pas  de  longue  durée.  Nous  surmries 
de  véritables  Pyrroniens  , tout  tant 
que  nous  sommes,  et  nous  flottons 
entre  la  vérité  et  le  mensonge. 

Quand  nous  faisons  réflexion  sur 
notre  natutf?  , nous  avons  peine  à 
croire  que  tant  de  contradictions 
viennent  de  nous.  Noussommes  donc 
incons  tans  puisque  nous  les  connois- 
sons.  Que  l’on  regarde  dans  l’anti- 
quité , si  l’on  trouvera  quel^que  hom- 
me constant , qui  ait  dressé  sa  vie  sur 
quelque  chose  de  ferme  et  d’assuré. 
Si  on  le  rencontre , qu’on  examina 
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s’il  n’a  rien  de  fardé , qu’on  le  pra- 
tique dans  sa  maison  , qu’on  le  voie 
clans  son  particuîier  , pour  savoir  s’il 
exécutera  bien  le  modèle  de  vie  qu’il 
s’est  prescrit;  et  après  cela,  je  suis 
fissuré  que  i’oii  ne  trou'^  era  personne 
dont  les  actions  de  sa  vie  soient 
constantes.  On  ne  vetTa  que  saillies 
qui  naissent  d’un  p>riiici{je  inconstant/ 
L’imagination  grossit  les  objets,  et 
nous  les  fait  voir  tout  autres  qu’ils 
ite  sont.  Ce  n’est  pas  notre  raison 
qui  nous  conduit,  c’est  la  coutume, 
la  mode  , l’opinion  , l’inclination  , 
l’appétit  et  les  occasions  qiti  nous  mé- 
'^Hgent.  Noire  volonté  n’est  point 
}[us  e,  nous  voulons  et  nous  ne  vou-r 
Ions  pas.  Nousdésircms  )>résentenicnt 
une  femme  , et  demain  une  amie. 
En  vérité  . notre  vie  n’est  qn’iiii 
mouvement  inégal  et  irrégulier. Nous 
nous  ti  oublons  nous-mêmes  par  l’ins- 
tabilité de  notre  nature  , et  je  puis 
dire  liaidiment,  que  T à /n/ne  est  iin 
unimaL  le  p us  i/iconstant  , et  le 
plus  oontrefailt  fjui  soit  au  monde* 


consliiri dans  Vctat  du  mariage»  I %y 

Ce  magistrat  ^ dont  la  réputation  esÊ 
établie  et  la  vieillesse  vénérable  , qui 
donne  du  respect  à tout  le  monde 
par  sa  gravité  ; se  gouverne , comme 
on  le  croit , par  une  saine  raison  de 
jnge,  selon  l’apparence  des  choses; 
avec  justice  , sans  s’arrêter  aux  vaines 
circonstances  qui  souvent  les  ac- 
compagnent et  qui  ne  frappent  quo^ 
les  foibles  esprits.  Il  entre  au  palais 
avec  une  gravité  catonique.  11  se 
place  sur  les  fleurs  de  lis  pour 
y rendre  la  justice;  mais  si  l’avocat 
ne  lui  plaît  pas  , qu’il  ait  une  voix 
enrouée  ou  une  langue  begue  , 
qu'il  soit  laid  de  visage , ou  que  par 
hazard  il  laisse  cheoir  son  bonnet , 
alors  la  gravité  du  magistrat  se  perd , 
il  en  rit,  il  en  badine.  H n’est  plus 
ce  qu’il  é toit  auparavant.  Et  cela  seul 
suffit  pour  faire  une  injustice , et 
pour  faire  perdre  le  procès  à l’avocat. 
Bon  Dieu  , quelle  inconstance  il 
y a dans  l’homme  1 lia  souvent  des 
mouvements  de  fievï*^  la 
ne  sauroit 


Cette  demoiselle  ( ^ ) dont  Pétrone 
nous  fait  i’iiistoire  par  la  bouche  de 
^éneque  , pjour  en  parler  encore  ici  , 
qui  étoit  l’exemple  de  la  cliastetë  et 
de  la  constance  de  son  voisinage  , 
€t  cfui  a voit  résolu  de  mourir  dans 
3e  sépulcre  auprès  du  corps  de  soji 
défunt  mari , se  laisse  lâchement  per- 
suader à un  soldat , qui  lui  en  conte  , 
qui  fait  avec  elle  ce  que  la  bien- 
séance ne  me  permet  ]ias  de  dire. 
Cette  femme  étoit  depuis  peu  triste 
jusqu’à  la  mort,  et  présentement  il 
ji’y  a point  de  joie  à laquelle  on 
puisse  comparer  la  sienne.  Elle -se 
sent  lieureuse  , mais  c’est  d’un  boii- 
ïieur  de  fréni tique  , qui  a ses  fougues 
^()Lsfis  saillies.  En  vérité  , rjionnne  est 
am  caméléon  , qui  change  de  couleur 
selon  les  différons  lieux  eà  il  est.  11 
n’est  pjas  besoin  d’en  rapporter  ici 
d’autres  exemples  pour  le  prouver, 
et  si  d’un  nombre  infini  nous  en  vou- 
lions choisir  quelqu’un  , nous  dirions 


( ; lania^oiie  d’Ephefe. 


que 
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jüe  r Empereur  Auguste^  quelque 
grand  qu’il  fut,  ternit  sa  gloire  pai? 
sa  sî'ande  inconstance.  Certes  nous 
a’allons  pas  , on  nous  emporte  tantôt 
doucement  , tantôt  avec  violence^< 
Cet  homme  qui  étoit  hier  fort  Cou- 
rageux , parce  que  la  nécessité  , la 
colere  et  le  vin  lui  échauffoient  fi- 
magination,  est  aujourd'hui  le  plus- 
grand  poltron  du  monde.  Quelle  iné- 
galité et  quelle  inconstance  est  ceci! 
Cette  variété  a pourtant  ses  causes  , 
puisqu’elle  semble  être  si  naturelle  à 
i’hômme. 

On  ne  se  tromperoît  peut-être  pas 
si  nous  attribuions  notre  inconstance 
h Tordre  que  Dieu  a donné  à la  na- 
ture , qui  ne  se  conserve  que  par  des 
changemens  réciproques  et  succes- 
sifs. Les  astres  ne  demeurent  jamais 
en  repos  ; les  saisons  sont  opposées 
les  unes  aux  autres  ; les  élémens  qui 
entrent  dans  la  composa  ion  des 
mixtes  sefont  incessammentla  guerre 
sans  se  détruire.  Toutes  les  généra- 
tions du  monde  ne  se  font  et  ne  sa 
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conservent  que  par  des  cliangeniens  î 
rhomine  même  ne  se  forme  dans  les 
entrailles  de  sa  mere  que  j)ar  des 
matières  différentes,  et  ne  se  con- 
serve que  par  la  diversité  de  ses 
mouvemens.  Le  coeur  où  réside  l'aiud 
comme  dans  son  trône,  est-il  tou- 
jours dans  une  même  assiette  ? L© 
sang  par  lequel  nous  vivons  , est 
composé  de  parties  si  différentes  , que 
nous  ne  vivrions  pas  si  sa  matière 
<^toit  égale  , et  ses  qualités  semblables. 
Enfin,  tout  ce  qui  est  au  monde  ne 
se  fait  et  ne  se  conserve  que  par  la 
variété  et  l’inconstance.  Ainsi  , l’ins- 
tabilité de  noue  tempérament  faisant 
l’inconstance  de  nos  inclinations  , 
contribue  à la  beauté  du  monde  rai- 
sonnable , et  à nous  rendre  variables 
et  légers. 

Or,  puisque  nos  actions  dépendent 
'de  notre  tempérament  et  que  notro 
tempérament  est  si‘  inconstant  par 
le  changementde  nos  humeurs,  nous 
pouvons  conclure  que  V homme  est 
Le  plus  chaii^ean^  et  le  plus  incQtn^^- 
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tanl^  de  tous  les  animaux , et  que 
sa  raison  , bien  loin  de  détruire  sa 
foiblesse  , sert  souvent  à lui  aug- 
menter son  inconstance. 

Après  avoir  prouvé  que  les  deux 
sexes  sont  naturellement  inconstans, 
et  en  avoit  découvert  ]a  cause  , il  me 
semble  que  je  puis  présentement  exa- 
miner lequel  des  deux,  ou  de  l’hom- 
me ou  de  la  femme  , est  en  géné- 
ral le  plus  inconstant , et  puis  des- 
cendant dans  le  particulier,  voir  le-f 
quel  des  deux  est  le  plus  léger  en 
amour. 

Nous  avons  prouvé  fort  clairement 
au  livre  2,  ch.  v5  , art.  2 , que  les 
hommes  en  général  étoient  plus 
chauds  que  les  femmes  , parce  qu’il 
ëtoient  plutôt  formés  dans  le  sein 
de  leurs  meres  , qu’ils  s’agitoient  plu- 
tôt dans  leurs  flancs  , et  qu’ils 
naissoient  aussi  plutôt  , qu’étant 
nés , iis  agissoient  avec  plus  de  for- 
ce et  de  fermeté  dans  tout  ce  qu’ils 
entreprenoient  ; qu’ils  avoient  Je 
pouls  plus  plein  et  plus  fort  , et 

Ma 
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qu’enfin  comme  les  bétes  mâles 
ëloient  les  plus  fermes  et  les  moins 
molles  , les  hommes  aussi  étoieni 
plus  vigoureux , et  par  conséquent 
plus  chauds,  et  bien  que  nous  ayons 
dit  au  même  lieu  qu’il  y en  avoît 
qui  croyoient  que  les  femmes  fus- 
sent plus  cliaudes  de  tempérament 

à A. 

que  les  hommes,  nous  y avons  ])Our- 
tant  fait  voir  qu’ils  se  trompoient 
lourdement,  puis-pie  les  raisons  que 
nous  y avons  alléguées  ont  faitcon- 
noître  que  les  femmes  en  général 
(étoient  plus  froides  et  plus  humides 
que  nous. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc 
point  ici  à des  difficultés  qui  sont 
décidées  ailleurs  d’une  maniéré  clai- 
re et  convaincante.  Il  suffit  que  nous 
disions  seulement  que  les  femmes  en 
général  étant  froides  et  humides, 
si  on  les  compare  aux  hommes  , elles 
ont  aussi  l’imagination  plus  foible, 
la  raison  moins  solide,  et  la  volonté 
plus  légère  ; parce  que  la  force  de 
leurs  facultés  ne  dépendant  que  de 
la  chaleur  des  esprits  et  de  la  fer- 
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aneté  des  parties  dont  l’ame  se  sert 
pour  les  faii  e agir , et  que  les  fem- 
mes n’ayant  ni  tant  de  chaleur  d’es- 
prits , ni  tant  de  fermeté  des  par- 
ties que  les  hommes,  on  peut  dire 
^que  les  facultés  de  leur  ame  sont  plus 
foibles  et  plus  languissantes. 

Sur  ces  principes  , les  jurisconsul- 
tes veulent  que  les  femmes  aient  des 
curateurs  , et  qu’elle  rendent  comp- 
te de  l’administration  des  biens  de 
leurs  enfans  y parce  que,  selon  le 
sentiment  de  Cicéron^  elles  sont  si 
foibles  , qu’elles  ne  sont  pas  capables 
de  donner  un  bon  avis.  Us  veulent 
encore  qu’elles  soient  mises  à mort 
avant  les  hommes , pour  découvrir 
ce  qu’ils  ont  dessein  de  savoir  dans 
les  conspirations  notables  ; car  com- 

A.  ' 

me  les  femmes,  ajoutent-ils  , sont  plus 
foibles  que  les  hommes  , l’expérience 
leur  a montré  qu’ils  en  falloit  user 
de  la  sorte. 


En  effet , les  femmes  ue  sont  pas 
plus  constantes  que  les  enfans  , dont 
îe  tempérament  est  presque  tout  sem- 
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b'iable,  car  elles  sont  humides  com- 
me Vnx , er  leur  chaleur’^^mf^diocre 
est  si  embarrassée  daSis  Ta!  ondance 
de  leur  Jiuniidité^,  <^|u’à  tout  mo- 
ment elles  donnent  des  marques  de 
]eur  foihlesse  et  de  leur  incoris- 
tanc(\ 

Salomon^  le  plus  sage  de  tous  les 
]iommes  , qui  conaoissoit  mieux  les 
femmes  que  nous  , les  compare  au 
vent  ,er  dit  fort  à propos  , que  celui 
qui  a une  femme  dans  sa  posses- 
sion, oui  tâche  de  la  retenir  pour 
lui  seul , ressemble  à celui  qui  veut 
retenir  Iç  vent  entre  ses  bras,  fcii 
vérité , elle  est  l>ien  légère  par  sa 
nature  , et  se  laisse  aller  aisément 
aiix  ])etires  cJioses  par  la  foiblesse 
de  son  jugement  ; elle  s’arrête  à la 
bagatelle,  et  passe  toute  sa  vie  à fai- 
re ce  qui  marque  l’instabilité  de  son 
sexe.  Sa  taille  est  petite , ses  forces 
médiocres  , ses  actions  languissantes; 
en  un  mot , elle  est  plus  foible  et 
plus  inconstante  que  l’homme. 

I/bomme  au  contraire  est  plus 
grand,  plus  vigoureux  , plus  agissant; 
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ses  concej^ons  sont  meilleures  et 
son  raisonnement  plus  fort.  Ils  est 
plus  résolu  et  plus  ferme  dans  ses 
affaires , plus  constant  dans  ses  en-* 
treprises  , et  plus  hardi  dana  ses  ac- 
tions , parce'  qu’il  a une  complexion. 
plus  chaude  , plus  seche  et  plus  fortes 
C’est  sans  doute  pour  cette  raison 
que  l’Ecriture  veut  qu’il  ait  la  su- 

Jîéfiorité  sur  la  femme  et  qu’il  soit 
e maître  et  le  seigneur  de  la  fa- 
mille. 

La  constance  de  quelques  femmes 
exposées  aux  tourmens , ne  me  fera 
pas  ici  changer  de  sentiment.  Nous 
savons  que  la  belle  Léene  aima 
mieux  se  couper  la  langue  et  la  cra- 
cher aux  yeux  du  bourreau  , que  de 
rien  révéler  du  meurtre  du  tyran  ; 
et  que  la  constante  Ep'caris  se  ré- 
solut piiirôt  à mou^'ir,  que  de  rien 
avouer  dans  la  conspiration  de  JVéro/z^ 
mais  comme  ces  exemples  sont  fort 
rares,  et  que  pour  faire  une  maxi- 
me générale  on  doit  en  avoir  ph:4 
sieurs  , je  demeurerai  toujours  dan$ 
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inon  sentiment  , et  je  cl#lt  que  les 
femmes  en  a^nètai  sont  plus  varia- 
bles que  les  nommes.  JVlais  peut-eir© 
«e  trouvera-t-il  des  occasions  où  el? 
Jes  le  seront  moins  que  nous,  c’est 
çe  que  nous  voulons  présentement 
examiner. 

L’amour  est  une  passfon  si  baJî- 
Tie  et  si  violente,  qu’on  la  remar- 
que ordinairement  avec  plus  d’ex- 
cès dans  les  petites  que  dans  les  j^ran- 
ides  âmes.  J’avoue  que  nous  en  som- 
mes tous  toucliës;  mais  à dire  1^ 
vrai , les  plus  foibles  , du  nombre 
desquels  sont  les  femmes , en  sont 
plus  embarrassés  que  nous.  Et  , com- 
ine  la  persévérance  est  une  qualité 
inséparable  de  l’amour,  nous  pou- 
vons conclure  que  les  femmes  ai- 
ment plus  long-tems,  et  qu’ainsi  el- 
les sont  en  amour  plus  constantes 
que  nous  ; car  l’amour  cesse  quand 
on  n’aime  plus,  et  l’on  doit  toujours 
aimer  réellement  pour  dire  que  l’on 
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6*1  nous  considérons  ce  qui  se  pas- 
se tous  les  jours  parmi  nous  dans  le 
monde  , nous  serons  convaincus  de 
cette  vérité.  L’expérience  nous  ap- 
prend que  la  pudeur  des  femmes 
les  empêche  de  s’évaporer,  et  les 
oblige  en  même-tems  à n’aimer  que 
ceux  avec  qui  elles  ont  plus  de  liber- 
tés permises.  La  pudeur  est  encore 
line  certaine  honte  qui  les  retient 
clans  leur  devoir,  et  qui  souvent  les 
rend  constantes  malgré  elles.  J’en 
dis'  de  même  de  la  timidité , qui  ac- 
compagne ordinairement  le  beau  se- 
xe. Cette  retenue  , qui  est  naturel- 
le aux  femmes  , ne  s’éloigne  guere 
de  la  constance , je  pourrois  dire 
qu’elle  est  sa  compagne  inséparable, 

D’ailleurs  f il  y a peu  de  femmes 
qui  n’aiment  éperdument  ceux  avec 
qui  elles  ont  pris  le  dernier  plaisir, 
îilles  sont  tellement  attachées  à leurs 
premiers  amans , que  ai  par  quelque 
grande  considération  elles  sont 
obligées  de  s’allier  à d’autres  , el- 
les conservent  toujours  dans  leur 


198  Tableau  de  VAmour^conjugul  J 

cœur  un  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
pour  celui  qui  leur  a ravi  la  fleur 
de  leur  virginité. 

Au  reste  , nous  savons  qu  elles  sont 
plus  sédentaires  et  moins  propres 
aux  affaires  que  nous,  et  que  la  so- 
litude et  f embarras  de  leur  ménage 
les  éloigne  des  comj)agnies  , si  bien 
qu’elles  n’ont  pas  si  souvent  que 
nous  des  occasions  où.  elles  puissent 
ctre  infi  déliés, 

^ s 

Enfin , les  loix  les  retiennent  en 
punissant  sévèrement  celles  qui  ont 
été  trop  légères,  en  les  condamnant 
à être  rasées  et  à être  mises  dans  une 
prison  perj)éLuelle  pour  avoir  été 
trop  inconstantes  en  amour. 

Je  ne  m'arrête  point  ici  à l’e- 
xemple de  quelques  femmes  aban- 
données [)ar  la  chaleur  de  leur  tem- 
pérament; car  quoique  Lepidas  g 
tante  de  Néron , sous  le  nom  de 
Qjiartille  dans  Pétrone^  ne  se  soit 
jamais  connue  vierge  , que  les  deux  ‘ 
TulLie , les  deux  Jeanne  de  Na^pl^s  et 
quelques  autres , aient  fait  gloire  d’é- 
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tre  caressées  par  plnsieurs  lioinmes, 
cela  n’empêche  pourtant  pas  que  îa 
proposition  générale  ne  soit  vérita- 
ble , savoir , que  les  femmes  sont 
plus  constantes  en  amour  que  les 
hommes. 

Que*  si  nous  faisons  réflexion  sur 
notre  tempérament,  et  les  inclina- 
tions qui  le  suivent,  nous  serona 
convaincus  par  nous -mêmes  que  fa- 
niour  ne  nous  assujettit  pas  avec  tant 
de  tyrannie  qu’il  fait  les  femmes» 
I.a  multiplicité  des  affaires  nous  em- 
barrasse ; pour  nous  délasser,  noua 
prenons  le  premier  jouet  et  le  pre- 
mier divertissement  que  nous  trou-^ 
vous.  Notre  grande  chaleur  noua 
donne  la  hardiesse  à faire  de  nou- 
velles conquêtes.  Nous  en  contons 
hardiment  aux  premières  que  nous 
trouvons , et  souvent  nous  nous  sa« 
tisfaisons  où  les  occasions  nous  sont 
favorables.  Notre  esprit  est  trop  li- 
bre pour  nous  assujettir  à une  cons- 
tance tyrannique,  et  Tes  dégoûts  que 
ïamour  nous  fait  naître  pour  une 
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personne  , nous  obligent  souvent  5 
changer  de  divertissement.  Celle  qui 
nous  a plu  pendant  Jiuit  jours,  nous 
iléplait  ensuite,  et  les  petits  cliagrins 
qne  l’amour  fait  naître  dans  les  ca- 
resses de  cette  femme  , sont  4)ientôt 
changes  en  de  nouvelles  espérances 
pour  une  autre.  11  nous  fait  accroire 
que  les  nouveaux  contentemens  sont 
d’une  autre  pâture  que  les  passés, 
et  ainsi  il  fomente  notre  inconstance 
naturelle  par  cette  nouvelle  piperie 
et  par  ces  vaines  espérances. 

Au  reste , comme  les  plaisirs  et 
les  épLiisemens  sont  plus  grands  dans 
jos  hommes  que  dans  les  femmes, 
/et  que  d’ailleurs  nos  dégoûts  sont 

Fins  insuportables  et  mieux  fondés, 
amour,  qui  ne  chercJie  qu’à  nous 
surprendre  , pour  rendre  son  em- 
pire plus  grand  et  plus  peuplé , nous 
persuade  adroitement  par  des  senti - 
niens  secrets  cipe  le  changement  nous 
sera  plus  agré^le  et  plus  voluptueux 
que  Ivt  constançe  , et  alors  nous  som- 
ïne§  si  simples , que  bieu  que  nou^ 
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ayons  l’expérience  du  contraire,  nous 
rious  laissons  lâchement  aller  à ses 
persuasions  sécrétés  et  à ses  mouve- 
jnens  cachés  : témoins  une  infinité 
d’hommes  qui  surent  parfaitement 
aimer  , et  qui , à l’imitation  A' Ovide  ^ 
furent  les  plus  inconstans  de  tous» 
Certes  Tibule  et  properce  ont  bonne 
grâce  de  taxer  les  femmes  d’incons- 
tantes , quand  il  est  question  d’aimer^ 
puisque  le  premier  abandonna  Deii^ 
pour  Némese,  et  qu'il  se  dégoûta 
de  toutes  ^deux  pour  caresser  iVéa/’e  , 
que  l’autt'e  ne  se  contenta  pas  de 
Çinthie^ 

Si  une  femme  a dit  spirituelle- 
nient  qu’elle  cherchoit  avec  empres- 
sement les  caresses  de  plusieurs  hom- 
mes , parce  qu’elle  étoit  raisonnable  , 
ne  puis-je  pas  dire  que  la  raison  étant 
plus  forte  dans  les  hommes  que  dans 
les  femmes,  ils  peuvent  aussi  s’ert 
servir  aux  mêmes  conditions  ? Plus 
l’on  est  raisonnable  , plus  l’on  est  ex- 
posé aux  souplesses  de  l’amour  ; et 
comme  famoiur  quelque  chos@ 


i 


iOl  Tableau  de  V Amour  conjugal  ^ 

de  naturel  , et  qu’il  obsédé  tout  I# 
inonde  ; on  peut  dire  que  tous  ne 
peuvent  se  défendre  de  ses  appas  , 
et  qu’ordinairement  il  trouble  î’ame 
des  uns  et  des  autres.  Mais  comme 
l’amour  excessif  esi  une  maladie  com- 
mune aux  deux  sexes  , ceux  qui  ont 
le  plus  de  force  d’ame,  résistent  plus 
courageusement  à sa  tyrannie  ; et  si 
quelquefois  ils  en  sont  épris , ils 
changent  souvent  d’objets  pour  évi- 
ter les  alarmes  et  les  embarras  qu’il 
donne  toujours;  au  lieu  que  les  pe- 
tits esprits  n’ayant  ]>as  assez  de  forco 
d’ame  pour  résiter  à ses  inouvemens 
secrets  , et  d’ailleurs  étant  plus  timi- 
des ♦ ils  se  laissent  lâchement  em- 
porter par  la  foiblesse  de  leur  con- 
dition, etdemeurent  ainsi  continuel- 
lement liés  à la  personne  qu’ils  ai- 
ment. 

S’il  est  donc  vrai,  comme  l’expé- 
rience nous  le  fait  voir,  que  tous 
les  hommes  ne  peuvent  s’assujetir 
long-tems  à l’empire  de  l’amour,  et 
qu’ils  ne  suivent  qu’avec  saillie  ses 
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inspirations  sécrétés,  on  doit  conclu- 
re , aj.rès  ce  que.,  nous  venons  de 
dire,  qu  iis  sont  en  amour  beaucoup 
plus  inconstans  que  les  femmes. 


CHAPITRE  IX. 


Si  T on  peut  aimer  sans  être  jaloux, 

E ne  saurois  me  persuader  c]ue 
les  Stoïciens  , qui  ont  tenu  le  pre- 
mier rang  parmi  les  anciens  philo- 
sophes, fissent  leurs  sages,  exempts, 
de  toutes  de  passions,  ils  savoient 
très-bien  que  la  passion  leur  ëtoitsi 
naturelle , qu’il  ëtoit  impossible  de 
détruire  dans  l’homme  ce  qui  lui 
éloit  si  essentiel.  Si  nous  avons  quel- 
que foi  pour  ce  que  nous  dit  le 
philosophe  Séneque^  qui  étoit  le  maî- 
tre de  cette  secte,  nous  serons  con- 
vaincus de  cette  vérité.  Il  avoue  fran- 
chement que  le  sage  ne  peut  s’empê- 
her  davoir  des,  émotiou^,  dans  l’ams^ 
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mais  aussi  que  sa  raison  peut  bien 
s’opposer  puissamment  à leurs  excès. 

En  effet,  puisque  nous  sommes 
composés  d’intelligence , d’ame,  d’es- 
prit et  de  corps,  comme  nous  lo 
prouverons  ailleurs  , que  notre  intel- 
ligence a quelque  rap[)ort  aux  anges, 
et  que  notre  ame  venue  de  nos  pa- 
rens  participe  de  la  nature  de  celle 
des  bêtes  , il  n’y  a pas  lieu  de  d(ju- 
ter  que  les  passions  ne  soient  natu- 
relles à l’une  et  à l’autre.  M<ns& 
nous  apprend  que  les  anges  onr  été 
. jaloux  et  orgueilleux  tout  eiisem  jle  , 
et  nous  voyons  par  exjjénenr.e  ipie 
les  bêtes  se  laissent  tous  les  joins  cdler 
à leurs  ])assious  déréglées  ; t<dn oin  le 
bouc  qui  tua  le  pasleur  Gratis,  par- 
ce qu’il  avoit  caressé  amoureuse- 
jnent  sa  clie\  re. 

JNous  savons  que  les  maladies  sont 
comme  naturelles  à riiomme  , quoi 
qu’en  veuillent  dire  les  médecins  , 
puisque  depuis  le  commencement 
des  siècles  jusqu’à  présent,  l’on  n’en 
H trouvé  aucun  qui  en  ait  été  exempt. 
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Notre  corps  est  composé  de  parties 
si  différentes  en  tempérament  , et 
nons  sommes  exposés  à tant  d’acci- 
dens , qu’il  est  impossible  que  dans 
notre  vie  nous  ne  souffrions  quelque 
incommodité,  il  est  vrai  qu’il  y en 
a de  légères  et  de  fortes  , et  que  d© 
ces  dernieres  il  y ena^de  dangereu- 
ses , dont  on  ne  meurt  point  , et 
d’autres  pernicieuses , dont  on  n& 
peut  réchapper  à cause  de  la  corrup- 
tion d’une  partie  nécessaire  à la  vi© 
ou  de  quelqu’autre  cause  violente. 
Ce  sont  ces  dernieres  maladies  que 
les  médecins  disent  êtji^e  contre  les 
loix  de  la  nature.  Mais  les  hommes 
qui  ont  un  bon  tempérament  ne  sont 
exposés  qu’aux  légères  maladies»  ce 
qui  leur  fait  dire  qu’ils  se  portent 
toujours  bien» 

J’en  dis  de  même  des  passions  d© 
l’ame.  Elles  sont  si  naturelles  à l’hom" 
me , que  ceuxqui  ont  voulu  en  exem  p- 
ter  tout*  à- fait  le  sage  , ont  avoué  fa- 
cilement qu’il  n’en  avoit  que  des 
émotions  légères  qui  pouvoient  êtr© 
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domptées  par  sa  raison.  Et  c’est  C0 
qui  a fait  dire  à quelques-uns  que 
le  sage  étoit  exempt  de  passions. 
Mais  ils  sont  demeurés  d’accord  que 
les  autres  hommes  y étoient  sujets 
comme  les  bêtes,  et  que  la  partie 
inférieure  de  leur  ame  étoit  le  lieu 
où  elles  résidoient.  De  sorte  qu’il  y 
avoit  des  passions  si  enracinées  dans 
ces  hommes-là  , qu’elles  étoient  sans 
remede  , et  d’autres  , quoique  gran- 
des , que  l’on  pouvoit  guérir  par  des 
remedes  efficaces  et  salutaires. 

Puis  donc  que  les  passions  sont 
naturelles  à l’homme,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  la  jalousie  , qui  en 
est  une  des  plus  violentes  , et  qui 
est  comparée  à la  mort  et  à l’enfer 
par  l’Ecriture  , ne  l’abandonnera  ja- 
mais ; et  comme  elle  vient  de  l’a- 
mour, nous  sommes  obligés  decroire 
que  tous  ceux  qui  aiment  sont  jaloux  ; 
c’est  ce  que  nous  avons  dessein  de 
prouver  par  ce  discours. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dépeindre 
ici  l’amour.  Nous  en  avons  fait  di» 
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verses  peintures  dans  tout  ce  livre  « 
où  nous  avons  exposé  aux  yeux  de 
tout  le  monde  sa  nature  et  ses  effets: 
il  suffira  seulement  de  parler  ici  de 
la  jalousie , qui  en  est  comme  la 
fille. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  beau- 
té avoit  des  charmes  si  puissans  , prin- 
cipalement si  elle  se  trouvoit  dans  un 
sexe  différent  du  nôtre  , qu’elle  nous 
entraînoit  meme  contre  notre  volon- 
té , et  quelques  efforts  que  nous 
puissions  faire  , il  étoit  presque  im- 
possible de  nous  en  defendre.  £n 
effet,  elle  a tant  d’attrairs  pour  nous, 
qu’elle  embrase  d’abord  notre  coeur, 
qu’elle  force  notre  volonté  , et  qu’el- 
le fait  obéir  nos  parties  amoureuses 
à ses  invincibles  appas.  Alors , elle 
cause  en  nous  un  ardent  désir  de 
posséder  une  belle  personne;  et  c’est 
ce  désir  que  nous  nommons  amour 
qui  est  sans  doute  la  source  de  tou- 
tes les  passions  de  notre  ame. 

Quand  on  aime  bien  , l’ame  con- 
serve des  idées  présentes  à l’obje-t 
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absent,  et  reçoit  une  extrême  joie 
quand  on  lui  parle  de  ce  quelle  aime. 
Mais  parmi  les  vérités  que  Ton  ea 
débite  , souvent  il  s’y  glisse  des  men- 
songes et  des  impostures , et  les  vé- 
ritables rapports  sont  souvent  mêlés 
avec  les  faux.  C’est  ce  r(ui  mena  fa- 
mé dans  Terreur  , qui  la  fait  entrer 
en  défiance  par  des  soupçons,  des 
conjectures  et  des  doutes  qu’elle  se 
forge.  Souvent  on  croit  n’avoir  pas 
assez  de  charmes  pour  mériter  les 
bonnes  grâces  d’une  personne,  et  en 
même  tems  on  y)ense  que  cette  per** 
sonne  jieut  être  inconstante  et  qu’elle 
cesse  d’aimer , c’est  ce  qui  arriva  à 
Pnrfpt^-e^  qui  examinoit  après  l’im- 
puissance de  Néron , comme  Pétrone^ 
l’o' -serve.  Alors  par  la  foiblesse  de 
not'O  nature  , et  par  f imposture  de 
l’amour  , ces  conjectures  se  changent 
en  preuves,  et  ces  doutes  en  con- 
victions, quelque  assurance  que  Ton 
ait  de  la  personne  aimée.  En  vérité  , 
nous  ne  saurions  bien  aimer  sans  être 
jaloux;  car  après  être  arrivés  à ce 
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haut  degré  d’amour  où  nous  ne  pou- 
vons demeurer  par  notre  inconstance 
naturelle  , nous  sommes  obligés  de 
tomber  dans  la  froideur  ou  dans  la 
îiaine,  en  passant  toujours  par  la 
Jalousie.  Le  médecin  Celse^  , qui  est 
un  maître  dans  la  connoissance  de 
la  nature  de  l’homme  , a dit  fort  à 
propos  qu’un  homme  qui  est  plus 
gras  qu’à  l’ordinaire , devoit  crain- 
dre de  tomber  malade , parce  que 
les  choses  de  ce  monde  étant  toutes 
inconstantes , il  ne  devoit  pas  de- 
meurer long-tems  dans  cet  embon- 
point. 

C’est  parmi  tous  ces  troubles  que 
l’ame  est  en  désordre  et  comme  en 
délire  , et  qu’après  s’ être  défendue 
des  apparences , et  avoir  coupé , pour 
ainsi  dire , une  tête  à l’hydre , elle 
se  laisse  subordonner  aux  foiblesses 
de  famour  , qui  lui  fait  souvent  pa- 

^ - ■ --  ^ 

C ^ ) Qui  speciosior  se  ipso  esty  debee 
habere  suspecta  bona  sua. 
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roîtredes  chimères  pour  des  vérités^ 
et  qui  fait  naître  à l’hydre  dix  têtes 
pour  une  qu’on  lui  a coupée. 

11  n est  pas  aise  qu’une  personn3 
émue  d’une  passion  violente  , comme 
est  la  jalousie  , puisse  juger  juste  dans 
sa  propre  cause  , et  qu’elle  puisse  voir 
la  lumière  parmi  tant  de  ténèbres 
dont  l’amour  lui  offusque  la  raison. 
Moise  avoit  trouvé  un  expédient  sur 
cela,  sans  que  l’homme  et  la  femme 
fussent  eux-mêmes  leur  propre  juges. 
Le  Grand-Prêtre  faisoit  boire  aux 
femmes  accusées  d’impudicité  un 
grand  verre  d’eau  très-amere  , qu’on 
appeloit  eau  de  jalousie.  Il  préten- 
doit  par  là  guérir  l’esprit  des  maris 
jaloux,  en  faisant  paroître  le  crime 
par  l’effet  de  cette  eau  de  probation^ 
qui  devoit  faire  pdurrir  le  ventre  de 
la  femme  criminelle  , ou  conserver 
la  santé  de  celle  qui  étiot  innocente. 
Nous  aurions  de  la  peine  aujourd’hui 
a faire  de  pareilles  épreuves,  et  je 
ne  sais  si  nous  pourrions  croire  qu’un 
larcin  secret  pût  être  découvert  paç 
tes  sortes  de  moyens^ 
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Cependant  1 aine  agitée  de  diverses 
passions  cherche  toutes  sortes  de 
moyens  pour  se  dégager  des  doutes 
qu  elle  s est  fait.  Alors  la  curiosité 
ranime  à examiner  toutes  les  cir- 
constances de  l’affaire.  Elle  observe 
et  epie  exactement  ce  qu’elle  aime  ^ 
de  peur  qu  elle  ne  le  perde  ; mais 
cette  recherche  extravagante  fait  son 
mal  piFe  qu’il  n’étoit  ; et  au  lieu  de  le 
guérir , ellay  apporte  souvent  la  gan- 
grené. C’est  ce  que  nous  ont  voulu 
dire  les  théologiens  Païens  , par  la 
fable  qu  iis  nous  ont  débitée  î savoir , 
que  ulcain  ennuyé  un  jour  des 
impudicités  de  sa  femme  , se  résolut , 
pour  se  venger  d’elle  ^ à faire  éclater 
sa  jalousie  en  présence  de  tous  les 
Dieux  qu  il  croyoit  lui  être  propices 
et  favorables.  JVlais  après  avoir  tendu 
des  rêts  pour  surprendre  Mars 
et  Venus  ensemble  , bien  loin  de 
guérir  par  là  sa  passion  , il  se  l’accrut* 
et  fut  estimé  infâme  parmi  les  dieux, 
pour  avoir  découvert  un  crime  caché, 
£t  de  plus , les  dieux  furent  si  scanr 
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dalisés  de  T action  de  d^ulcain^  qu’en 
le  chassant  honteusement  du  ciel,  il 
tomba  à terre,  et  se  cassa  une  jam]:)e. 
Voilà  ce  qui  arrive  à nos  jaloux  ; la 
vengeance  se  mêle  avec  la  jalousie  , 
et  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  con- 
noître  aux  hommes  la  foibiesse  de 
leurs  femmes  en  découvrant  leur 
secrèt  amoureux  , ils  s’attirent  la  risée 
de  tout  le  monde  et  une  tacli^  per- 
pétuelle pour  leur  réputation. 

Mais  comme  l’ame  n’ignore  paç  que 
tout  ce  qui  est  au  monde  ne  soit  su- 
jet au  changement,  elle  commence 
à craindre  de  perdre  tout  ce  qui  fait 
son  bonheur  et  son  plaisir  , et  qu’un 
autre  no  s’en  empare.  C’est  propre- 
ment cette  crainte  que  nous  appelons 
jaloJLÙe , qui  a l’amour  pour  pere , 
et  qui  ne  peut  dénier  pour  mere  la 
crainte  qui  l’aengendrée.Cela  n'est-il 
pas  étrange  que  les  mémesinclinations 
qui  causent  fainitié  dans  le  commerce 
des  hommes  , soient  dans  famour  ex- 
cessif  la  eause  de  la  haine? 

Cette  jalousie  est  si  forte  et  si 

puissante 
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puissante  dans  l’esprit  de  quelques 
Jiommes  , qu’il  y en  a eu  , suivant  le 
rapport  de  Tertullien  , qui,  au  moin- 
dre petit  bruit  que  faisoit  le  vent  » 
ou  un  rat  à la  porte  de  leur  chambre  9 
appréhendoient  qu’on  n’enlevât  leur 
femme  d’auprès  d’eux. 

Cette  crainte  ne  s’est  pas  plutôt 
emparée  d’une  ame  foible  , que  la 
haine  y trouve  ausssi-tôt  sa  place  : 
mais  comme  l’amour  n’est  pas  entiè- 
rement banni , il  s’y  passe  d’étranges 
désordres  par  tant  de  passions  si  op- 
posées les  unes  aux  autres  : et  si  l’ame 
n’en  est  point  détruite , elle  ne  doit 
assurément  sa  vie  qu’au  nombre  de 
ses  ennemis  ; car  d’un  côté  la  haine 
glace  le  coeur  où  i’ame  fait  sa  princi- 
pale demeure;  elle  y éteint  presque 
les  esprits , et  y suffoque  la  chaleur 
naturelle  : d’un  autre  , l’amour  le 
brûle  , et  en  y dilatant  ses  petites 
cavités  , il  en  augmente  les  espirits 
et  la  chaleur.  Pauvre  cœur  , que 
ce  monstre  de  passion  te  fait  souffrir  ! 
b’est  de  ces  passions  contraires  que 
Tome  II»  N 
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naissent  la  colere,  les  chagrins,  la 
fraude  , fespérance  , le  désespoir , la 
joie  , la  tritesse  , la  fureur , la  rage  et 
puis  l’envie  de  se  venger  aux  dépens 
de  sa  vie  et  de  sa  réputation.  îl  y en  a 
eu  même  qui  ont  poussé  leur  jalousie 
jusqu’après  leur  mort , comme  fit  ce 
roi  de  Maroc,  qui,  après  avoir  été 
défait  en  guerre  , ne  voulut  pas  que 
personne  jouît  de  sa  femme  après  sa 
mort;  c’est  pour  cela  qu’il  la  mit  en 
croup©  derrière  lui  sur  son  cheval  , 
et  que  poussant  vivement  le  cheval, 
il  se  précipita  du  haut  d’une  monta- 
gne, ainsi  que  nous  le  rapporte  Jeaiz 
de  Léon. 

Mais  n’allons  point  chercher  les 
histoires  de  l’antiquité  sur  les  effets 
de  la  jalousie  , nous  n’en  saurions 
trouver  de  si  notables  que  celle  qui 
arriva  l’autre  jour  à Nice  en  Provence. 
Le  seigneur  de  Castel-Novo , âgé  de 
67  ans , devint  si  éperdument  amou- 
reux de  sa  bru  Perrine  de  Harcouette 
de  S a in  t- Je  an- de- Mo  rien  ^ que  son 
mari  et  sa  femme  lui  étant  un  grand’ 
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obstacle  pour  rex(^culion  de  son 
premier  dessein , il  les  fit  tous  deux 
empoisonner  par  la  fille- de- chambre' 
de  sa  femme.  Mais  comme  1 amour 
et  la  jalousie  sont  exposés  à mille  ac- 
cidens  divers  , le  beau-pere  trouva  la 
mort  où  il  pensoit  trouver  des  plaisirs, 
car  sa  belle-fille  lui  plongea  le  poi- 
i gnard  dans  le  sein,  lorsqu’il  voulut 
prendre  avec  elle  des  divertissemens 
amoureux. 

Comme  rien  n’est  caché  dans  1© 
monde  , tôt  ou  tard  la  vengeance 
éclate  , le  scandale  arrive  , et  par-là 
on  nu'''iie  souvent  un  crime  caclie, 
dont  le  malheur  s’étend  quelquefois 
aux  successeurs.  Si  par  hazard  la 
personne  jalouse  vient  a se  reconnoî- 
tre  , lorsque  la  maladie  est  formée  et 
quelle  nest  pas  incurable  , elle  a 
pourtant  pour  toutes  ses  peines  la 
douleur  et  le  repentir , qui  sont  les 
effets  d’un  amour  déréglé,  et  la  fin 
de  la  jalousie.  Car  par-tout  où  se 
trouve  la  jalousie  , par- tout  se  trouve 
l’amour.  Et  comme  la  vie  accom- 
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pagne  toujours  les  malades  et  que  la 
douleur  ne  touche  jamais  les  morts, 
ainsi  la  jalousie’  n’abandonne  jamais 
les  amoureux  et  ne  se  trouve  jamais 
où  il  n’y  a que  des  froids  et  des 
indifférens. 

Après  avoir  découvert  la  naissance, 
la  cause,  la  nature  et  les  progrès  de 
la  jalousie  , il  me  semble  qu’il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  d’en  examiner 
pr(^sentement  la  différence  et  les 
effets. 

L’expérience  nous  fait  voir  tous 
les  jours  que  la  raison  est  quelque- 
fois la  maîtresse  de  nos  passions  , et 
qu’elle  les  modéré  avec  tant  de  force, 
quand  on  s’est  accoutumé  dès  le  bas 
ége  a les  dompter,  que  l’on  ne  doit 
pas  s’étonner,  s’il  y a des  hommes  et 
des  femmes  qui  ne  se  laissent  ])oint 
lâcliement  emporter  à leurs  mouve- 
inens  impétueux.  Joseph  eut  en  ap- 
parence de  légitimes  soupçons  de  la 
bienheureuse  Marie  \ mais  il  sut  si 
bien  les  étouffer  dans  leur  naissance, 
qu’il  ne  se  laissapoint  aller  aux  excès 
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de  la  jalousie.  Jules-César  avoit  tant 
de  force  sur  son  anie  , que  bien  qu’il 
eût  de  véritables  causes  pour  être 
jaloux , sa  grande  ame  ne  succomba 
jamais  à cette  liorribie  passion.  C'est 
ainsi  qu’en  usèrent  Au^us te , Luculle ^ 
^Antoine  et  Pompée.  Ces  grands  bom- 
mes  qui  av oient  sujet  d’être  jaloux, 
n’en  lu  eut  point  de  bruit.  On  les 
plaignit  plutôt  de  ce  qu’ils  étoient 
vertueux,  qu’on  ne  les  blâma  de  ce 
qu’ils  étoienl  imprudens.  lis  savoient 
bien  qu’ils  ne  dévoient  pas  se  scanda- 
liser de  la  mauvaise  conduite  de 
leurs  femmes  , et  que  s’ils  le  fai-- 
Isolent , il  n’y  auroit  pas  jusqu’aux; 
pnfans  qui  ne  les  en  raillassent. 

! Les  femmfts  naturellement  sont: 
[plus  jalouses  que  les  hommes , comm@- 
^ous  le  prouverons  ensuite;  et  ont 
quelquefois  la  même  force  d’ame 
dans  de  semblables  occasions.  Sarcs^ 
eut  d’abord  quelque  1 égerejalousi© 
de  ce  que  son  mari  Abraham  ca- 
ressoit  Agar  ; mais  la  raison  vint 
sussi-tôt  au  secours  de  sa  passion  j 
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après  l’avoir  heureusement  combat- 
tue , elle  consentit  que  son  mari  fît 
des  enfans  à sa  servante.  C’est  ainsi 
que  ht  Stratonice  y qui  touchée  de 
ce  que’lle  n’avoit  point  d’enfans  de 
son  mari  Dèjotarus  , et  agitée  de 
quelque  crainte  de  le  perdre,  con- 
sentit enhn  qu’il  en  fît  à ELectî  a , à 
condition  qu’elle  les  adopteroitei  les 
réputeroit  pour  les  siens  propres. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  âmes 
basses  et  rampantes  : l’amour  et  la 
jalousie  s’y  font  ressentir  avec  plus 
d’empire  et  y font  r-aroître  avec  plus 
’id’éclat  le  nombre  cfes  passions  qui  les 
accomjiagnent.  Quand  l’amour  est 
arrivé  à ce  haut  point  où  il  ne  peut 
plus  croître,  ceux«jui  en  sont  enivrés 
appréhendent  tout;  un  oeillade  les 
incommode  , une  conversati^xu  les 
importune  , une  promenade  les  in- 
quiété , une  collation  leur  déplaît  ^ 
une  lettre  les  chagrine,  ils  ressem- 
blent à ceux  qui  sont  sur  un  pré- 
cipice à qui  les  yeux  s’éblouissent , 
les  pieds  chancelent , le  corps  trem-* 
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ble.  Ils  craignent  de  tomber,  (fuoi- 
qu’ils  soient  dans  un  lieu  de  su  été* 
11  n’y  a que  les  sages  elles  si  u pi  des 
qui  soientexern;  ts  de  l’eMoes  de  cette 
passion.  Les  autres  qui  tieiiiierit  le  mi- 
lieu et  qui  composent  presque  tout  le 
inonde  raisonnable , sent  du  nombre 
des  esprits  foibles  ou  médiocres,  iis 
ont  un  chancre  caché  dans  le  cœur  , 
et,  ccmnie  parlent  les  médecins,  un 
nolime  tarigere  , qui  ne  s’entretient 
C[ue  par  des  ordures  croupissantes  , 
c’est-à-dire  , que  la  jalousie  ne  s’en- 
tretient dans  le  cœur  de  ces  petits 
espr  ts  , que  par  des  passions  enne- 
mies et  par  des  rêveries  continuelles  ; 
c’est  de  là  que  viennent  les  inquié- 
tudes , les  extravagances  et  même  la 
^ folie  et  la  rage  des  jaloux  , qui  sem- 
blent pourtant  avoir'  quelque  espece 
de  raison,  comme  Lèpidus  ^evràAoït 
en  avoir , lorsque  devenant  ma  ade , 
il  en  mourut. 

Nous  serons  plus  convaincus  de  ce 
que  je  dis,  si  nous  examinons  eu 
particulier  la  jalousie  dans  riioram^ 
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et  dans  la  femme  , et  si  nous  .cher- 
chons lequel  des  deux,  est  le  plus 
jaloux. 

La  crainte  de  perdre  ce  que  Ton 
aime  est  bien  plus  forte  dans  f esprit 
d’une  femme,  que  celle  qui  occupe 
l’ame  d’un  homme  ; et  bien  que  la 
femme  soit  naturellement  timide  , 
l’expérience  nous  fait  pourtant  voir 
<^u’elle  est  tellement  hardie , quand 
elle  est  jalouse , que  s’il  est  ques- 
tion de  faire  un  crime  , elle  est  beau- 
coup plus  intrépide  que  nous. 

D’ailleurs  , comme  elle  est  naturel- 
lement plus  foible  , et  que  par-là  elle 
a plus  besoin  du  secours  et  de  l’appui 
de  l’homme  , elle  a aussi  plus  de 
crainte  de  le  perdre  quand  elle 
l’ainre  beaucoup. 

D’autre  part  , parce  qu^elle  est 
plus  constante  en  amour  que  nous  , 
comme  nous  l’avons  prouvé  au  cha- 
pitre précédent  , elle  reçoit  .aussi 
beaucoup  plus  d’impression  par  les 
inouvemeiis  de  ramour  et  de  1a 
jalousie., 
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La  lasciveté  est  encore  une  puissant® 
cause  de  l’exès  de  cette  passion;  elle 
presse  plus  que  nous , et  l’engage  plu® 
fortement  à être  plus  jalouse  En  effet? 
elle  s’  imagine  que  son  méiri  n^en  aura 
pas  assez  pour  elle  , et  dans  cette 
pensée  lascive  , elle  craint  qu’una 
autre  ne  partage  avec  elle  les  conten- 
teiTiens  qu’elle  désire  avec  ardeur  et 
le  bien  qu’elle  pense  lui  appartenir. 

Au  reste  , elle  se  met  plus  souvent 
en  colere , et  ÿ demeure  davantage,^ 
et  alors  la  jalousie  devenant  fureur  , 
elle  est  capable  de  faire  tout  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  mal  au  monde. 

Enfin  , il  n’y  a point  de  bête  farou-^ 
die  qui  soit  plus  cruelle  que  la  fem-- 
me , lorsqu’elle  est  troublée  par  la 
jalousie  : il  n’en  faut  point  d’autre» 
preuve  que  celle  de  Mêdée  , qui  tua 
ses  propres  enfans  pour  se  venger  de 
son  mari;  ni  que  Laocf^cée^ 

femme  A ndo  chus  ^ surnomme 
laquelle,  selon  le  rapo^rt  àe  saint  fé- 
réine  sur  Daniel^  fit  mourir  Bérém^ 
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Tiice  avec  son  enfant , parce  (\\x  An^ 
lioc/ius  en  étoit  le  pere  , et  ])uis  elle 
s’empoisonna  de  désespoir. C’est  cette 
passion  déréglée  .qui  a fait  dire  fort  à 
propos  à l’Ecclésiaste  , que  la  fem^ 
Tne  jalouse  atoit  la  douleur  du  cœur 
de  sü?i  mari  , et  les  plaintes  de  sa 
'famille. 

Les  hommes  en  usent  à-peu-près 
de  la  même  façon  , si  ce  n’est  que 
la  lasciveté  n’a  noint  tant  de  juart  dans 
leur  jalousie  qu’elle  en  a dans  celle 
des  femmes,  ils  appréhendent  seule- 
inent  qu’un  autre  ne  ravisse  le  hien 
qu’ils  pensent  n’appartenir  qu’à  eux 
seuls  ; et  dans  cette  noire  pensée  , ils 
se  chargent  d’une  des  plus  cruelles 
passions  de  l’ame. 

C’est  la  jalousie  qui  fit  perdre  la 
vie  à Maria?ine ,,  parce  que  son  mari 
^Mérode  ne  pouvoit  souffrir  que  l’on 
aimât  sa  beauté.  C’est  aussi  la  même 

Eassion  qui  obligea  le  mari  de  la 
elle  Meuniere  à donner  du  mal 
secret  à sa  femme  , pour  le  com- 
muniquer ensuite  à un  Monarque 
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des  plus  illustres  de  l’Europe  , qui 
aimoit  beaucoup  les  belles-lettres  s 
et  comme  il  ne  put , ou  ne  voulue 
pas  se  venger  sur  sa  personne  royale  ^ 
il  se  vengea  sur  le  corps  de  sa  fem-: 
me  , qui  ensuite  infecta  le  roi.  Je  nei 
saurois  ici  passer  sous  silence  ce  qua 
l’on  nous  dit  (ï Octaçfius  qui,  après 
avoir  baisé  amoureusement  Fontic& 
Postinnia , fut  si  vivement  choqué 
de  ce  que  cette  femme  ne  voulut 
pas  fépouser  , après  fen  avoir  priée  9 
que  son  amour  se  changea  en  fureur  ^ 
si  bien  qu’il  arracha  la  vie  à celle  qui , 
entre  ses  bras  ,1a  lui  avoit  si  souvent 
redonnée. 

En  vérité , les  hommes  ressemblent? 
bien  aux  cerfs  qui  , étant  naturelle-' 
ment  fort  craintifs  , sont  extrême- 
ment jaloux  de  leurs  biches  ; aussi 
les  naturalistes  ont-ils  remarqué  qua 
le  poil  de  leur  tête  étoit  garni  da 
vers  qui  la  leur  rougeoient  incessam- 
ment. François  Taure  en  avoit  un 
gros  dans  la  tête,  selon  que  l’histoira 
nous  k jrappoae,  lors  q^u’il 
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pendit  à Modene  pendant  que  dans 
le  dernier  siecle  François  Guichar^ 
din  QTL  ëtoit  gouverneur,  parce  que 
^.3a  courtisane  la  Colere  , qu’il  aimoit 
éperdument  , toucha  la  main  d’un 
gentilhomme  qui  jouoit  aux  échecs 
nveclui. 

Maiss’ily  a de  légères  maladies  que 
71OUS  domptons  par  notre  sage  façon 
de  vivre  , il  y en  a une  infinité  d’au- 
tres qui  sont  périlleuses  et  même  fu- 
Jiestes , ou  par  notre  faute,  ou  par 
leur  propre  nature  , que  nous  ne 
pouvons  combattre  par  nos  remedes. 
Ainsi  la  raison  guérit  les  légères  ja- 
lousies ; mais  elle  ne  combat  pas  ai- 
sément les  fortes  ni  les  désespérées,’ 
Je  ne  sais  si  l’on  eût  pii  guérir  la  vio- 
lente maladie  de  Frocris  , que  son 
TTiari  Céphale  tua  pour  une  bête  fau- 
ve , ni  celle  de  TJiéhé  et  de  Luculla, 
La  première  , au  rapport  de  Cicéron  , 
tua  Fhérée  , son  mari , sur  un  fort  lé- 
ger soupçon  , et  l’autre  empoisonna 
son  mari  l’empereur  Antoniü sV^irus, 
parce  qu’il  aimoit  Fabia* 
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Il  est  donc  vrai  que  les  grandes 
âmes  savent  , par  la  force  de  leur 
raison  , résister  à la  jalousie;  qu’elles 
ne  la  reçoivent  jamais  qu’à  la  porte, 
pour  parier  ainsi , sans  la  laisser  en- 
trer dans  le  logis , où , sans  doute  , 
comme  un  soldat  ennemi,  elle  ruine- 
roit  son  hôte.  En  effet,  un  homm© 
prudent , selon  la  pensée  dé  Aristote  ^ 
doit  savoir  l’honneur  qu’il  doit  à ses 
parens , à sa  femme,  à ses  enfans  et 
à lui-même , afin  aue  le  rentiant  à 
ceux  qui  le  méritent,  il  soit  estimé 
juste  et  saint  dans  sa  famille.  Il  n’en, 
est  pas  ainsi  des  petits  esprits  et 
des  médiocres  , jamais  la  raison  na 
vient  à leur  secours.  Ils  se  laissent 
entraîner  à la  violence  d’une  passion 
qui  les  agite , et  n’ont  pas  assez;  da 
force  pour  résister  à ses  mouvemens 
excessifs. 


J e puis  donc  conclure  que  l’amour 
n’est  jamais  sans  jalousie , et  que  f on 
ne  sauroit  aimer  sans  être  jaloux^ 


Tome  II, 
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CHAPITRE  X. 


Si  la  femme  timide  aime  plus  ^ue 
la  hardie  etl enjouée, 

N OKS  avons  prouvé  ailleurs  que  les 
femnles  étoient  d’un  autre  tempéra- 
ment •que  les  hommes,  et  qu’étant 
plus  froides  et  plus  humides,  il  étoit 
Lien  raisonnable  que  la  nature  les 
eut  créées  de  ce  tempérament  ; parce 
qu’elles  avoient  été  faites  d’une  au- 
tre matière  que  nous,  et  pour  d’au- 
tres usages.  En  effet,  elles  ont  plus 
de  part  dans  la  génération  et  dans 
la  perpétuité  de  notre  espece  que 
les  hommes  memes.  C’est  sans  doute 
pour  cette  raison  qu’elles  sont  or- 
dinairement plus  sanguines  , ou  plu- 
tôt qu’elles  ne  dissipent  pas  tant  de 
sang  que  nous,  et  que  d’ailleurs  elles 
sont  plus  sujettes  à desépanchemenj^ 
périodiques , et  à des  réglés  de  tous 
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les  mois  , qui  ne  manquent  jamais  à 
celles  à qui  l’âge  et  la  santé  le  per- 
mettent. 

Mais  comme  leur  tempérament 
est  bien  différent  du  nôtre  ,il  n’est 
pas  moins  dissemblable  parmi  elles  • 
Il  y en  a de  sanguines  , de  bilieuses, 
de  pituiteuses  et  de  mélancoliques 
ou,  pour  mieux  parler,  d’humides 
de  chaudes  , de  froides  et  de  seches. 
Ces  qualités  ne  sont  pas  ordinaire- 
ment seules , elles  sont  accompagnées 
€rune  autre  qui  ne  leur  est  pas  in- 
compatible ; ainsi  les  sanguines  sont 
chaudes  et  humides  ; les  bilieuses 
chaudes  et  seches  ; les  pituiteuses 
froides  et  humides  et  les  mélari co- 
liques, froides  et  , seches.  Or,  de 
tous  ces  tempéramens,  il  n’y  a que 
les  sanguines  qui  peuvent  servir  à 
mon  sujet;  mais  ce  sont  des  tempé- 
ramens , sanguins  qui  participent  un 
peu  de  la  bile  ou  de  la  mélancolie^ 
d’où  naissent  des  humeurs  et  des  in- 
clinations fort  différentes.  Car  la 
femme  sainguine-bjlieusejC’est'à-dire^ 
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la  chaude  et  humide  , qui  aura  ua 
peu  de  bile  mêlée  parmi  son  sang, 
sera  gaie  et  badine  , et  la  sanguine- 
mélancolique,  c’est-à-dire,  la  chau- 
de et  humide,  où  la  mélancolie  aura 
un  peu  de  ‘‘part , sera  timide , mé- 
lancolique et  sérieuse. 

Le  sang  qui  est  la  liqueur  domi- 
nante dans  le  tempérament  de  ces 
deux  femmes , sera  plus  subtil , plus 
ému  et  plias  fluide  dans  la^folâtre  que 
dans  la  timide  : ses  esprits  seront  plus 
clairs,  plus  mobiles  et  plus  obéissans 
àTame,  parce  que  la  bile  , qui,  selon 
le  sentiment  des  médecins , est  la 
partie  la  plus  chaude,  la  plusseche 
et  la  plus  légère  du  sang,  y sera  mê- 
Jée  d’une  maniéré  à ne  pas  nuire  à 
la  santé:  au  lieu  que  le  sang  de  la 
mélancolique  sera  plus  épais  et  plus 
terrestre,  et  moins  pro])re  à s'agiter; 
sesesprits  seront  aussi  plus  ténébreux, 
moins  mobiles  et  pins  rebelles  aux 
ordres  de  l’ame,  parce  que  la  mélan- 
colie, qui  est  uns  liqueur  la  plus 
épaisse  du  sang,  fera  une  bonne  pair 
tie  de  sa  masse. 
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Je  ne  prétends  point  parler  ici  de 
ces  mélancoliques  malades  , qui  ont 
l’imagination  troublée , et  qui  sont 
véritablement  folles , ni  de  ces  autres 
mélancoliques  froides  et  seches,  qu’il 
faut  incessamment  pousser  pour  les 
faire  agir;  mais  de  ces  méîancoli- 
qiie-s  qui  ont  le  sang  chaud  et  sec  » 
et  qui,  selon  l’aveu  à!  udrisèote , et 
selon  l’expérience  même  , sont  des 
personnes  sages  et  spirituelles:  celles 
qui  ont  ce  ‘tempérament  ne  sont  ni 
si  tristes  ni  si  mornes,  que  le  peu- 
ple se  le  persuade:  au  contraire,  el- 
les sont  gaies , enjouées  pâr  le  sang 
qui  domine  dans  leurs  veines  ; mais  à 
la  vérité , elles  ne  le  sont  pas  tant 
que  les  bilieuses. 

Je  ne  prétends  pas  aussi  parler  de  ces 
tempéramens  de  femmes  fort  sangui- 
nes , qui  n’ont  que  sept  ou  huit  jours 
de  libres  pendant  un  mois  et  qui  sont 
sujettes  pendant  20  ou  22  jours  à 
des  écoulemens  ennuyeux  , comme 
étoit  mademoiselle  de  Ling. . ..  qui 
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de  plus  sentoit  ie  bouc  dès  T^ge  d® 
12  ans  , qui  sont  bonnes  et  pacifiques» 
et  qui , dans  leur  extrême  vieillesse  » 
deviennent  stujfides  et  hébétées,  mais 
seulement  de  celles  qui  n’onc  leurs 
réglés  que  quatre  ou  cinq  jours 
de  suite  , qui  sont  simples  , mais 
adroites  et  enjouées , et  qui , dans  un 
êge  décrépit,  ont  les  sens  aussi  rassis 
que  dans  leur  plus  vigoureuse  jeu- 
nesse. 

Après  avoir  fait  toutes  ces  distinc- 
tions de  temj.>éramens  , examinons  à 
cette  heure  les  signes  qui  convien- 
nent en  général  à ces  deux  com- 
plexions,  et  ceux  qui  leur  sont  pro- 
pres en  j)articulier. 

Les  filles  sangiiines-bilieuses  ont 
dessignes  communs  qui  peuvent  con- 
venir aux  sanguines' mélancoliques. 
Les  unes  et  les  autres  sont  de  toute 
sorte  de  taille  : il  y en  a de  grandes , 
de  médiocres  et  de  [)etites  : toutes 
deux  sont  belles  ou  laides,  l’une  et 
l’autre  ont  de  grosses  veines  aux 
bras  et  aux  mains  , et  du  poil  au 
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chignon  du  cou  et  le  long  de  l’épine  ^ 
du  dos.  L’amour  les  a marquées  tou- 
tes deux  de  sa  marque  , et  leur  a 
imprimé  sur  les  joues  et  sur  les  lè- 
vres le  caractère  de  la  cruauté.  Leurs 
pomettes  de  joues  sont  rouges  comme 
Ides  roses , et  leurs  levres  comme  du 
corail  ; elles  sont  au  toucher  fermes  et 
un  peu  seclies  , et  la  chaleur  domi- 
nante ne  leur  permet  pas  d’avoir 
une  peau  humide  et  fade  y ni  le 
coloris  du  teint  plâtré  et  dégoûtant. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  autres  mar- 
ques particulières  , qui  distinguent 
les  filles  bilieuses-sanguines  d’avec 
les  sanguines-mélancoliques.  Celles- 
là  ont  un  sang  plus  délié  et  plus 
fluide  ; au  lieu  que  celles-ci  en  ont 
un  plus  grossier  et  plus  visqueux. 
Dans  cellêUà  la  bile  se  fait  connoî- 
tre  par  ses  effets  , c’est-à-dire  , une 
portion  du  sangla  plus  chaude  et  la 
plus  seche  ; et  dans  celles-ci  , la 
mélancolie  , c’est-â-dire  , une  bile 
brûlée,  et  un  sang  épais  , qui  est 
beaucoup  plus  chaud  et  plus  sec 
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que  la  bile  , dont  souvent  elle  est 
faite.  Celles-là  ont  un  feu  qui  brûle  , 
comme  dans  de  la  paille;  et  celles- 
ci  en  ressentent  un  autre  , qui  est 
allumé  dans  leurs  entrailles  comme 
dans  du  bois  verd  , qui  bien  qu’il 
Tl  ait  pas  tant  d’éclat  ni  de  lumière 
que  l’autre  , a pourtant  beaucoup  plus 
de  chaleur.  C’est  donc  du  sang  que 
naissent  les  différences  que  nous  ob- 
servons dans  ces  deux  sortes  de  lem- 

Îiéramens  que  nous  découvrons  dans 
e eorps  et  dans  l’ame  de  ces  deux 
filles. 

D’ailleurs  , bien  qu’elle  aient  tou- 
tes deux  de  l’embonpoint , cependant 
la  bilieuse  ayant  un  sang  plus  délié  , 
plus  actif  et  pJus  pétillant , et  ses  ac- 
tif ns  étant  plus  badines  ; de  plus  , 
dissipant  plus  de  sang  que  l’autre  y 
elle  doit  aussi  être  plus  maigre  , et  les 
réglés  ne  doivent  couler  que  trois  ou 
quatre  jours  de  suite,  et  encore  en  fort 
petite  quantité  : au  lieu  que  les  ré- 
glés de  la  mélancolique  coulent  plus 
abondammentpendant  sept  ou  huit 
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jours  et  parce  que  le  sang  de  celle-ci 
est  plus  épais  et  moins  actif,  que  sa 
vie  est  plus  sédentaire  , qui  ne  lui 
permet  pa^  d’en  faire  une  si  grande 
dissipation  et  d’ailleurs  qu’elle  dort 
d’avantage  , ses  actions  doivent  aussi 
être  plus  lentes  et  son  embonpoint 
plus  accompli. 

Au  reste , la  bilieuse  a ordinaire- 
ment la  tête  petite  et  les  cheveux 
blonds  ou  châtains;  mais  la  mélan- 
colique l’a  un  peu  plus  grosse  et 
mieux  faite , et  son  poil  et  ses  che- 
veux sont  noirs  : et  comme  la  san- 
guine-bilieuse est  plus  sujette  que 
l’autre  à tomber  dans  les  foiblessesde 
son  sexe  par  la  force  de  son  tempéra- 
ment , les  anciens  Romains  avoient 
accoutumé  de  dépeindre  les  courti- 
sannes  avec  des  cheveux  et  des  per- 
ruques blondes  , eties  sages  matrônes 
avec  des  noires  : témoin  Pétrone  , 
qui , dans  son  histoire  satirique  donne 
des  tresses  blondes  à Lipéàa^  k 
\rdgripjnne  et  à Poppée  , les  trois  plus 
grandes  coiirtisanîies  de  leur  ten^Sa 

Q'5 
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De  plus,  la  sanguine-bilieuse  a une 
gorge  médiocre  et  des  lettons  fermes, 
qui  ne  se  touchent  point  etqui  sem- 
blent comme  être  collés  à sa  poitrine  ; 
mais  la  sanguine-méJandèlique  a une 
grosse  gorge  et  ses  mamelles  dures  se 
touchent  et  se  baisent  Tune  Tautre  * 
pour  nous 'marquer , ses  inclinations 
sécrétés  etamoureuses. 

Si  ces  deux  jeunes  fdles  sont  dis- 
tingués par  des  signes  essentiels  que 
l’on  observe  dans  leurs  corps,  elles  ne 
sont  pas  moinsdifférrntes  par  les  di- 
verses passions  qui  occupent  leur ame. 

La  fille  sancruine-bilieuse  est  de  son 

O 

naturel  agissante  et  légère,  hardie  et 
enjouée , inquiété  et  inconstante;  elle 
chante,  elle  danse  , elle  folâtre  tou- 
jours , jamais  en  repos,  toujours  ba- 
dine. L’amour  paroît  à découvert  dans 
ses  yeux  et  sur  son  visage,  comme 
il  est  dans  son  cœur:  enfin,  c’est  la 
sincérité  meme  et  la  candeur.  Que 
si  un  homme  lui  plaît,  d’abord  elle 
s’engage  à l’aimer.  Alors  son  feu  est; 
violent , mais  ü ne  dure  pas.  C’est, 
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Lin  feu  de  paille  , dont  l’activité  est 
bientôt  ralentie.  Le  premier  venu  la 
persuade  aisément,  ^t  lui  fait  ch  an- 
crer de  dessein  ; de  sorte  qu’elle  se  fait 
a.utant  d’amans  qu  il  y a de  person  ^ 
nés  qui  lui  plaisent.  Son  tempérament 
est  la  cause  de  ses  inclinations.  Les 
esprits  de  son  sang , qui  sont  les 
organes  dont  i’ame  se  sert  pour  agic 
sont  toujours  émus  avec  violence  au 
moindre  objet  qui  se  présenté.  Ils 
ne  trouvent  point  d obstacle  dans  sa 
petite  tête  qui  les  arrête  , et  ils^  nei 
demeurent  point  ou  la  raison  résidé. 
C’est  ce  qui  la  fait  résoudre  trop 
promptement , et  juger  avec  trop 
de  précipitation.  Elle  ne  regarde 
jamais  l’avenir  , elle  n’envisage  que 
le  présent , qui  passant  fort  vite  1^ 
n’est  accompagné  que  de  fort  peu 
de  ciconstances  , aussi  se  repent-elle 
souvent  de  ses  desseins  , et  se  trompe 
presque  toujours  dans  le  commerce 

de  la  vie,  , , 

Toutes  ces  légères  inclinationsn  em- 
pêchent pourtant  pas 
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meilleure  grâce  etmoins  decontrainte 
que  Tautre  : et  quoiqu’elle  soit  fort 
enjouée  et  fort  libre  au  dehors,  elle 
est  pourtant  fort  modeste  et  fort  re- 
tenue au  dedans.  Ce  n’est  pas  une 
gaîté  de  malade  qui  rit  en  mourant, 
et  qui  est  un  signe  des  ordures  qui 
l’ont  excitée.  Sa  joie  et  son  enjoue- 
ment marquent  la  tranquillité  de  son 
esprit  , le  repos  de  son  ame,  la  sa- 
gesse et  la  vertu  qui  ne  se  lient  ja- 
mais qu’avec  l’innocence  et  la  sim- 
plicité : et  si  elle  est  facile  à per- 
suader , elle  est  assurément  fort  dif- 
ficile à prendre. 

J’avoue  que  c’est  un  des  malheurs 
du  siecle  de  n’oser  badiner  sans 
que  l’on  s’en  plaigne  et  sans  que  l’on 
en  médise  , comme  si  l’eau  dormante 
ëtoitmeilleure  à boire  que  celle  qui 
court.  En  vérité  , ces  aimables  per- 
sonnes méritent  nos  respects.  La 
ïiaiveté  de  leurs  actions  nous  charme , 
et  la  sincérité  de  leurs  sentimens 
nous  enchante.  Les  esprits  du 
cle  cette  jeune  fille  toujoura 
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ëmue  , enflamment  son  cœur  par 
îa  vitesse  de  leurs  mouvemens  : ils 
échauffent  son  cerveau  par  le  pas- 
sage  qu’ils  y font  avec  précipitation  : 
en  un  mot  ils  mettent  tout  son  sang 
dans  un  mouvement  précipité,  ce 
qui  est  la  cause  de  l’inconstance  et 
de  l’enjouement  de  la  belle. 

C est  donc  son  tempérament  qui 
la  rend  légère  , non  vicieuse,  gaie  , 
non  évaporée  , simple  et  non  stupide. 
Si  par  hazard  elle  s’attache  à un  hom- 
me pour  le  mariage,  elle  le  fait  plutôt 
par  considération  et  par  obéissance 
que  par  sa  propre  inclination  ; et 
comme  elle  entre  dans  un  état  où  le 
badinage  en  fait  l’essence  , jugez  si 
l’amour,  qui  n’est  qu’un  enfant  et 
qui  se  plaît  toujours  à badiner, 
n’augmentera  pas  son  inclination  en- 
jouée ? Elle  folâtrera  même  juscju’en- 
tre  les  bras  de  son  mari , quand  elle 
se  soumettra  aux  ordres  que  la  na- 
ture lui  a imposés  pour  lui  rendre  ce 
qu’elle  lui  doit.  Son  corps  ne  sera 
pas  plus  en  repos  que  son  amcj  qui- 
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pourtant  ne  s’égarera  jamais  par  les 
plaisirs  excessifs  du  mariage  ; ses 
membres  ne  deviendront  jamais  im- 
mobiles, ni  froids,  parce  que  son 
coeur  ne  sera  point  navré  par  l’excès 
des  contentemens  amoureux  : si  sa 
voix  est  quelquefois  chancelante*  ses 
soupirs  suffoquans , sa  parole  mou- 
rante et  entrecoupée  , il  ne  faut  qu’en 
accuser  l’amour  qui  la  blesse  , mais  il 
ne  la  fait  pas  mourir.  Sa  légéreté 
naturelle  qui  ne  lui  permet  pas  do 
s’attacher  fortement  a son  mari  , 
lorsqu’elle  fait  ce  que  l’on  fait  dans 
le  mariage  , l’exempte  des  coups 
mortels  de  l’amour. 

Mais  la  fille  sanguine-mélancolique 
a bien  d’autres  inclinations  que  cel- 
les-là. Son  ame  est  bien  plus  constante 
et  moins  légère.  Quand  elle  badine  , 
c’est  avec  plus  de  retenue  ; quand  elle 
chante  ou  danse,  c’est  avec  plus  de 
modestie-  Si  l’amour  paroît  dans  ses 
yeux  et  sur  son  visage , c’est  d’une 
maniéré  forte  et  assurée  , qui  marque 
bien  qu’il  s’est  emparé  de  son  coeur. 
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et  qu’il  y loge  comme  dans  son  trône. 
Sa  timidité  naturelle  ne  l’oblige  pas 
à s’engager  si-tôt  à la  vue  d’une  per- 
sonne qui  lui  plait.  Elley  pense  long-^ 
teins  avant  que  d’aimer.  L’amour 
tou'èhe  long-tems  son  cœur  sans  l’é- 
chauffer, et  quand  il  l’échauffe  pai!* 
son  feu  , qui  a de  légers  commence- 
mens , elle  en  ressent  insensible- 
ment la  chaleur  qui  croît  toujours. 
Et  quand  ce  feu  est  une  fois  allumé  , 
ils  est  ardent  et  même  violent;  c’est 
un  feu  dans  du  bois  vert  et  dans 
une  matière  épaisse  , <^ui  né  s eteint 
pas  si-tôt.  Il  n’y  a ni  persuasions , 
ni  raisons  assez  fortes  qui  puissent 
détourner  cette  fille  d aimer . quand 
elle  est  une  fois  attacliée  à un  hom- 
me qu’elle  estime.  C’est  un  effet  de 
sa  compleiiion  qui  la  rend  si  cons- 
tante dans  ses  desseins  , et  si  resœ» 
lue  dans  ses  entreprises. 

Son  sang  et  ses  esprits  bouillans 
qui  coulent  lentement  dans  ses  vei- 
nes , font  tant  d’impression  sur  son 
cœur  et  sur  son  cerveau , que  toutes 
les  parties  de  son  corps  s en  ressen^» 
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tent  également.  Le  feu  qui  ranime 
est  dans  une  matière  si  tenace  , qu’il 
ne  l’abandonne  jamais  qu’après  l’a- 
voir consumée.  De  là  vient  qu  elle 
consulte  avec  raison,  qu’elle  raison- 
ne avec  prudence  , et  qu’elle  s’aban- 
donne avec  discrétion.  Elle  se  perd 
bien  loin  dansTavenir,  et  y va  clier- 
cher  des  plaisirs  pour  s’assurer  de 
son  bonheur  qu’elle  grossit  toujours. 
Sa  prudence  la  rend  malheureuse. 
Elle  est  ingénieuse  à se  tourmenter- 
L’espérance  la  flatte  et  lui  fait  voir 
des  voluptés  excessives;  ainsi  elle 
trouve  des  plaisirs  réels  par  la  force 
de  son  imagination  , qui  ne  sont  vé- 
ritablement qu’imaginaires.  Les  cir- 
constances infinies  de  l’avenir  em- 
barrassent son  arne  amoureuse , et 
pour  n’étre  point  trompée , elle  se 
feint  des  contentemens  dans  toute 
leur  étendue.  Son  imagination  vive 
est  échauffée  par  le  désir  extrême 
de  la  jouissance.  Son  esprit  meme 
que  j’ai  nommé  ailleurs  intelligence, 
semble  extrêmement  emporté  par  les 
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émotions  de  son  ame , qui  est  la. 
partie  spirituelle,  la  plus  basse  et  la 
plus  voisine  des  sens.  Ses  rêveries 
en  amour  sont  extravagantes  ; elles 
vont  jusqu  à l’extase,  d’où  elle  ne 
sortira  pas  si-tôt,  à moins  que  l’on 
ne  l’en  tire  comme  par  miracle.  Car 
comme  le  démon  se  mêle  quelque- 
fois parmi  les  vapeurs  de  la  terre 
qui  forment  l’orage , pour  causer 
quelque  part  du  désordre,  s’il  en  faut 
croire  nos  démonograpbes , ainsi 
1 amour  «e  mele  quelquefois  parmi 
les  fumées  noires  d’une  bile  brûlée  , 
pour  leurrer  le  beau  sexe , sous  l’es- 
pérance d’un  bonheur  ou  de  quel- 
que grand  plaisir  à venir. 

Enfin  l’amour  qui  agite  cette  fille 
est  si  violent,  qu’elie  tomberoitsans 
doute  dans  quelque  désordre  odieux 
pour  son  sexe , si  la  timidité  et  la 
crainte  n’étoient  de  puissans  obsta- 
cles pour  s’opposer  aux  effets  de  sa 
passion  amoureuse.  Sa  timidité  natu- 
relle est  même  une  marque  de  son 
esclavage  amoureux , et  du  îroubi© 
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qu’elle  sent  au-declaris.  Et  si  elle 
paroît  retenue , elle  n’est  pas  inno- 
cente. Les  aines  les  plus  dissimulées 
sont  celles  qui  sont  les  moins  ver- 
•tueuses',  parce  que  le  masque  dont 
elles  se  couvrent,  empêche  que  l’on 
ne  découvre  ce  qu  elles  sont  \éri- 
tal^lement. 

Si  nous  cherchons  la  cause  de 
toutes  les  inclinations  de  cette  fille, 
nous  trouverons  sans  doute  que  son 
sang  chaud  et  grossier , ses  esprits 
Louillans  et  agités,  son»  la  source  de 
toutes  ses  passions  : car  son  ame 
amoureuse,  qui  se  sert  de  ses  esprits 
enflammés  pour  l’usage  de  ses  pas- 
sions , les  excite  avec  tant  de  force 
dans  son  coeur  , qu’il  en  est  lui- 
même  fort  ému  et  fort  échauffé  ; et 
puis  le  coeur  agitant  encore  dans  ses 
petites  cavités  ces  mêmes  esprits  , 
les  rend  encore  plus  chauds  et  plus 
pénétrans  , si  bien  qu’étant  ensuite 
dardés  avec  vigueur  dans  le  cerveau, 
ils  y ébranlent  ses  petites  fibres  qui 
excitent  l’imagination.  C’est  donc 
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• le  moyen  du  feu  du  cœur,  et 
' la  vivacité  de  l’imagination  qu’il 
"ait  une  multiplication  et  uncon- 
irs  d’esprits  qui  accablent , pour  , 
si  dire , le  cœur  et  le  cerveau  de 
te  jeune  personne.  Il  est  vrai  que 
1 parties  se  déchargent  sur  leurs 
>pres  canaux  de  ce  qui  les  trou- 
J,  sur  les  autres  parties  du  corps» 
principalement  sur  les  parties  na- 
relles  de  cette  fdle  , où  ces  esprits 
itune  telle  impression  , qu’il  n’est 
s aisé  de  détruire,  par  la  téna- 
é de  la  matière  dont  ils  sont  faits, 
dont  lame  se  sert  pour  exciter 
; passions. 

Si  par  hasard  on  parle  de  mariage 
cette  fille,  alors  tout  est  en  trou- 
3 chez  elleî  elle  devient  reveuse  » 
3rne , chagrine , et  plus  timide 
l’à  l’ordinaire.  Ces  désordres  sont 
;s  marques  assurées  que  l’amour 
it  du  ravage  dans  son  cœur.  Alors, 
le  désire  avec  empressement  ce 
l’elle  refuse  avec  crainte.  Enfin , 
l’amour  l’emporte  sur  sa  timidité» 
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et  quelle  consente  à se  jetter  entre 
les  bras  d’un  homme,  sa  timidité 
naturelle  refusera  toujours  des  fa- 
veurs qu’elle  voudra  bien  laisser 
prendre  , afin  d’excuser  son  con- 
sentement par  la  force.  Alors  l’a- 
mour extrême  lui  ôtera  les  /orcey, 
et  s’emparant  entièrement  de  son 
coeur,  la  laisswa  foible  et  immobile 
comme  un  glaçon,  faute  de  chaleur 
et  d’esprits  qui  n’auront  été  préci- 
pités que  dans  ses  parties  naturelles, 
pour  obéir  aux  ordres  delà  nature. 
Que  si  alors  elle  donne  quelque  * 
marque  de  vie  , ce  n’est  que  par  des 
soupirs  et  des  sanglots  entrecoupés  ,• 
et  son  extase  est  si  grande , qu’elle 
n’a  pas  même  senti  le  commence- 
ment des  voluptés  qui  l’ont  causée. 

C’est  donc  le  sang  et  ses  esprits  qui 
étant  de  diférente  nature , font  la 
variété  de  la  complexion  de  ces  deux 
personnes  ; car  s’il  est  vrai  que  les 
plus  timides  engendrent  plus  de  sang 
et  plus  d’humeurs  superflues,  par- 
ce qu’elles  aiment  pjus  l’oisiveté  et 
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repos,  il  sera  aussi  vrai  de  dir@ 
elles  font  plus  de  semence  , et 
3 par  conséquent  elles  sont  plus 
oureuses  : témoin  les  lapines  , qui 
nt  les  plus  timides  des  animaux 
U aussi  les  plus  amoureuses  et  les 
s fécondes  ; elles  n’^ont  pjas  si- 
mis  bas  qu’elles  conçoivent  un© 
refois,  ou  qu’elles  ont  déjà  conçu, 
a est  si  assuré , qu’  Ovide  , qui  est 
naître  en  l’art  d’aimer , a dit  adieu 
amour  si  l’on  bannissoit  l’oisive- 
et  que  Théophraste  a défini  l’a- 
ur  par  une  affection  d^une  aine 
'essêuse^O] sans  doute  dans  cet- 
rue  que  deux  fameux  sculpteurs 
(antiquité,  Carraci/set  Phidias 
pt  ï^énus  d’une  meme  inciina- 
i p)ar  la  posture  qu’ils  lui  dou- 
ent ; car  l’un  la  lit  assise  , et  Tau- 
[lui  donna  une  tortue  sous  ses 
Is. 

n’en  est  pas  de  même  des  gaies 
(es  enjouées  ; elles  sont  plus  se- 
|î  et  n’engendrent  pas  tant  d’ex- 
pents  ; elles  a an t pas  le  temp^ 

i 

! 
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de  demeurer  en  repos,  ni  de  rêver 
à l’amour;  si  elles sonf^amoureuses, 
eilesne  le  sontqu’avec  inconstance, 
à cause  de  l’activité  de  leur  sang, 
et  delà  multiplicité  des  objets  qui 
leur  plaisent.  Ainsi  je  puis  véritabîe- 
incnt  conclure  que  les  timides  sont 
plus  amoureuses  que  les  enjouées. 


CHAPITRE  XJ. 


S'il  y a plus  de  peine  h ^ng^uer 
honnes  grâces  d Une  femme  qu'a 
se  les  conserver. 


i.  L n’étoit  ]7as , ce  me  semble, 
besoin  que  Dieu  contraignît  les  deux 
sexes  par  des  commandeménts  sévè- 
res à s’aimer  T un  l’autre.  Il  a voit  misj 
dans  nos  coeurs,  en  nous  créant  ,(Ies[ 
désirs  suffisants  . pour  nous  porter! 
à aimer.  Témoin  Admn  qui  n’eut 
pas  plutôt  vu  Eve  qu’il  en  devint 
amoureux',  et  je  pe-nse  que  les  ca- 1 
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resses  qu’il  fit  à sa  femme , furent  ' 
les  premières  occupations  de  sa  vie.^ 
Son  feu  fut  d’abord  violent,  aussi 
bien  que  dans  la  suite,  puisqu’il  ne 
s’éteignit  qu’avec  sa  vie . Eve  de  son 
côté  n’en  fut  pas  moins  émue,  sa  flam- 
me s’augmenta  par  le  feu  de  son  ma- 
ri, et  l’amour  qui  n’étoit  alors  qu’un 
enfant , non  plus  qu’à  cette  heure, 
badina  avec  eux  comme  iifait  pré- 
sentement avec  nous. 

Que  si  Dieu  a fait  des  préceptes^ 
pour  nous  engagera  aimer,  il  faut 
croire  que  ce  n’a  été  qu’à  cause 
de  la  corruption  de  notre  nature. 
Il  nous  avoit  donné  d’abord  assez 
d’inclination  de  part  et  d’autre  , 
pour  ne  nous  pas  refuser  des  fiiveurs  ; 
mais  il  se  trouva  dans  la  suite  des 
temps  des  personnes  si  barbares  et 
si  inhumaines,  qu’elles  éteignirent  ce 
feu  naturel  et  ses  flammes  innocen- 
tes par  une  injustice  qui  en  lit  faire 
une  loi. 

Il  y a pourtant  peu  de  personnes 
aujourd’hui  qui  soieut  si  cruelles 
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que  de  ]iaïr  plutôt  que  d’aimer.  La 
plupart  sont  d’une  autre  humeur, 
et  ils  se  trouvent , si  indispensable- 
ment obligés  à aimer  par  une  in- 
clination secrette  et  naturelle , qu’ils 
cesseroient  plutôt  d’étre  qu’ils  ne 
cesseroient  d’aimer.  La  femme  prin- 
cipalement est  de  cette  complexion, 
elle  aime  naturellement;  elle  ii’a  qu’à 
voir  un  homme  pour  avoir  d’abord 
de  l’estime  pour  lui,  parce  qu’il  est 
d’un  autre  sexe  ; aussi  est-ce  pour 
cela  que  quelques  Philosophes  font 
appelé  un  animal  sociable. 

Comme  elle  est  faite  d’une  matière 
plus  douce  et  plus  polie  que  celle 
de  fliomme  , elle  a aussi  des  parties 
plus  mollettes  et  plus  tendres.  Son 
cœur  est  plus  porté  à la  compassion 
que  le  nôtre,  et  sa  pitié  s’étend  sou- 
vent j’usqu’à  soulager  nos  langeurs  , 
quand  il  y iroit  meme  de  la  perte  de 
sa  réputation  et  de  sa  vie.  Elle  au- 
ra de  la  peine  à voir  un  homme  pros- 
terné à ses  pieds  sans  le  relever  aus- 
fii^tôt,  pour  fembrasser  ensuite  avec 
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des  soupirs  réitérés  , ou  des  larmes 
abondantes , qui  sont  des  marques 
évidentes  de  sa  tendresse.  Aussi  nous 
avons  remarqué  ailleurs  qu’elle  ai- 
moitavec  plus  dé  force  et  de  constan- 
ce que  l’homme , et  qu’il  sembloit 
que  la  nature  lui  eût  fait  un  coeur 
propre  pour  aimer  ; si  bien  que  les 
historiens  ne  nous  ont  jamais  parlé 
des  femmes  misanthropes , comme 
ils  ont  fait  de  plusieurs  hommes. 

D’aiËeurs , l’envie  déréglée  qu’el- 
les ont  de  se  rendre  immortelles  par 
le  moyen  de  la  génération,  est  en- 
core une  puissante  cause  qui  les  obli- 
ge à aimer;  et  parce  qu’eUes  ne  sau- 
roient  engendrer  seules , elles  cher- 
chent avec  empressement  un  com- 
pagnon avec  qui  elles  puissent  se  lier 
étroitement,  et  parla  jonction  de 
leurs  feux produire  une  étincelle 
qui  soit  la  cause  d’un  autre  feu  qui 
s’allumera  un  jour  dans  le  coeur  de 
l’enfant  qu’ils  auront  engendré. 

Je  ne  veux  point  m’arrêter  ici 
aux  fables  que  l’antiquité  nous  a 

fi 
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débitée,  lorsqu’elle  nous  a fait  con- 
noître  des  exemj)les  de  productions 
extraordinaires  , et  qu’elle  a publié 
que  ses  dieux  et  nos  honim  es  avoient 
fait  leurs  semblables  , sans  le  com- 
merce d’un  sexe  différent.  Cela  me 
paroît  si  impossible,  que  j’ai  dessein 
de  faire  un  discours  ; lorsque  je 
traiterai  des  incubes,  pour  désabuser 
ceux  qui  pensent  qu’il  y en  a qui 
peuvent  engendrer  sans  le  secours  et 
sans  le  mélange  d’un  sexe  différent* 
D’autre  part , la  femme  étant  iia- 
turellemment  fort  Jiumide  , elle  en- 
gendrent aussi  beaucoup  de  sang  et 
de  semenoe  , dont  souvent  elle  ne 
sauroit  se  débarrasser  toute  seule. 
Elle  se  trouve  quelquefois  si  chargée 
de  cette  derniere  humeur,  pour  ne 
rien  dire  de  la  première  , qu’au 
rapport  de  Galien,  il  a fallu  user 
d’artifice  et  de  remedes  a l’éiiardde 
quelques-unes  , dont  l’état  ne  {)er- 
inettoit  pas  les  caresses  des  hommes*- 
pour  les  debarasser  de  cette  matière 
importune.  C’est  cette  semence  qui 


eonsidéré dans  Vétat  du  mariage,  a 5 1 

leur  caiise  tant  de  maux  quand  elle 
est  retenue  ou  corrompue  dans  ses 
réceptacles  et  dans  ses  cornes,  ou 
quand  elle  en  sort  par  l’ouveitura 
frangée  de  ses  trompes  , pour  se  ré- 
pandre dans  la  cavité  du  ventre.  G*est 
elle  qui  trouble  rimagination , qui 
déprave  ia  mémoire , qui  ruine  la 
raison,  et  qui  contre  les  lojx  delà 
nature  , arrêtant  le  mouvement  c[u 
sang , ou  le  faisant  bouillonner , rend 
les  femmes  froides,  stupides  et  mê- 
me extasiées  ou  emportées,  hardies  , 
et  maniaque.  Enfin,  c’ets  elle  qui 
rend  quelquefois  leur  corps  trem- 
blant et  convulsif;  si  bien  que  la 
nature,  qui  par  un  instinct  secret 
leura  montré  un  remedç  assuré  pour 
leurs  maux  , leur  inspire  un  désir  ar- 
dent de  se  joindre  amoureusement 
à un  homme  : et  c’est  cette  union 
qu’elles  cherchent  quelquefois  avec 
empressement sans  savoir  souvent 
ce  qui  les  porte  a aimer. 

Au  reste  la  passion  d’aimer  ne 
seroitpas  sans  doute  si  violente , si  la 

P a 
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nature  n’avoit  établi  dans  les  caresse* 
des  femmes  avec  les  liomm^s  de* 
plaisirs  qui  surpassent  toutes  les  au- 
tres voluptés  par  la  sensibilité  des 
parties  nerveuses  et  naturelles  de  la 
femme  , et  si  elle  n’avoit  continué 
ces  mêmes  plaisirs  hors  des  embras- 
sements amoureux;  car  quand  il  est 
question  d’aimer,  la  femme  a une 
imagination  si  vive  et  si  obéissante 
aux  ordres  de  l’amour  , que  sou- 
vent ses  parties  amoureuses  sont 
échauffées , et  plus  irritées  dans  l’ab- 
sence que  dans  la  présence  même 
d’un  homme.  Ainsi  la  volupté  étant 
continuelle  dans  les  femmes  amou- 
reuses , soit  par  la  force  de  leur  ima- 
gination, ou»  par  des  caresses  véri- 
tables , il  n’y  a pas  lieu  de  douter 
que  le  plaisir  ne  soit  une  puissante 
cause  qui  les  oblige  à aimer. 

Mais  encore  la  fereme  qui  estfoi- 
ble  de  son  naturel,  et  qui,  selon  le 
sentiment  de  Platon  , pourroit  être 
mise  au  rang  des  animaux  irraison- 
jtables , n’envisage  souvent  que 
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volupté  pour  Tunique  but  des  em«* 
brassemëiats  amoureux*.  Son  action; 
étant  d’elle-méme  une  action  ani- 
male , ne  fomente  dans  son  ‘esprit 
d’autre  idée  que  celle  dont  elle  porta 
le  nom  ; et  comme  le  plaisir  est  oppo- 
sé à la  douleur  que  là  nature  abhorre 
extrêmement , la  femme  né  consi-\ 
dere  la  volupté  dans  ses  caresser 
amoureuses  que  comme  Tunique  re- 
mede  à ses  maux. 

Enfin,  elle  a encore  une  rason 
aussi  civile  que  naturelle  qui  Tobli- 
ge  à aimer.  La  nature  T'a  faite  aus- 
si foible  que  timide  , c’est  pour  cela 
^qu’elle  est  contrainte  de  chercher 
ailleurs  que  dans  soi-même  de  la 
force  pour  se  défendre  contre  ses 
ennemis  , et  de  Tâppui  pour  se  sou- 
tenir-dans  les  occasions.  La  soumis- 
sion qu’elle  fait  paroitre  dans  Tac-^ 
tion  amoureuse , et  la  foibiesse  d© 
sa  taille,  marquent  asse?;  qu’elle  a 
besoin  du  secours  et  de  Tappui 
homme  : ajoutez  à cela  qu’elle  a un 
esprit  fort^  léger  qui  demande  de 
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la  prudence  pour  être  utile  à quel- 
que chose.  C’est  une  girouette  qui 
tourne  au  moindre  vent  , et  qui  se- 
roit  sans  doute  emportée  par  la  tem- 
pête, si  la  verge  qui  la  soutient  ne 
la  retenoit. 

Que  l’on  ne  me  dise  pas  qu’il  y 
en  a aujourd’hui  d’assez  fortes  pour 
gouverner  des  ro\aumes  entiers  que 
la  loi  a fait  tomter  en  quenouille  , 
et  qu’autrefois  les  Amazones,  qui 
entreprenoient  des  guerres  sanglan- 
tes et  qui  en  rapportoient  d’heureu- 
ses victoires  , n’ëtoient  ni  foiblesni 
timides,  car  l’expcrience  de  tous 
les  jours  nous  fait  voir  qu’outre 
qu’il  y en  a peu  de  ce  nombre  , cc-lles 
qui  sont  les  seules  h eines  d’un  grand 
pays,  ne  gouvernent  ordinairement 
que  par  l’avis  des  grands  de  la  na- 
tion ; et  quoi  que  JM.  Petit  nous 
ait  dit  de[)uis  peu  des  merveilles  tou- 
cjjant  les  Amazones,  cependant  elles 
ne  conviennent  ni  à notre  climat, ni  à 
notre  faconde  vivre , ni  à nos  tem- 
péraments , la  force  et  la  hardiesse 
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n’étant  attachées  naturellement 
qu’aux  hommes,  dans  nos  régions. 

Il  est  donc  vrai  que  la  femme 
est  plus  timide  et  plus  foible  que 
nous,  et  qu’elle  a aussi  des  incli- 
nations plus  fortes  que  nous  à ai- 
mer : et  ‘puisqu’elle  a pris  naissance 
d’une  de  nos  côtes  , comme  nous  le 
marque  l’Ecriture , et  que  tout  re- 
tourne , selon  l’ordre  de  la  nature 
dans  le  lieu  d’où  il  est  sorti , il  est 
bien  raisonnable  que  la  femme  aime 
rhomme  , et  qu’elle  se  joigne  natu- 
rellement à lui , pour  se  remettre 
dans  la  place  qu’elle  occupôit  au- 
trefois. 

Pour  l’homme,  il  ne  lui  est  pas 
difficile  d’aimer  une  femme  qui  l’ai- 
me : on  a autant  d’inclination  pour 
elle,  qu’elle  en  a pour  nous.  Il  ne 
faut  que  lui  marquer  de  la  douceur 
pour  l’obliger  à aimer.  Ce  sont  des 
mouches  qui  se  prennent  avec  un 
peu  de  miel.  Pour  la  femme  , la  com- 
plaisance la  rend  soumise.  Faites  ce 
quelle  veut,  c’est  la  gagner  avec 
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lin  peu  de  peine.  Mais  Tassiduit#^ 

1 on  a auprès  (Telle  la  rend  esclave  , 
car  comme  elle  est  delà  nature  des 
enfants  qui  aiment  toujours  à badi- 
ner quand  iis  en  trouvent  Tbccasion  , 
ainsi  quand  la  femme  manque  de 
jouet  pour  s’ébattre,  souvent  elle 
cesse  d’aimer.  Enfin  la  pudeur  lui 
étaritquelque  cJiose  de  naturel  , elle 
désire  laisser  prendre  ce  qu’elle  ne 
veut  pas  donner.  En  vérité , un 
homme  timide  ne  s’accorde  guere 
alors  avec  la  timidité  d’une  femme, 
il  fiiut  qu'il  l’attaque  hardiment , 
et  qu’elle  se  défende  avec  foiblesse. 

il  est  donc  fort  aisé  de  s’aimer 
réciproquement,  puisque  l’amour  est 
l’argent  de  Tainour,  et  que  dans  le 
pays  amoureux  l’on  ne  change  ja- 
mais de  monnoie.  Mais  il  est  très- 
difficile  de  se  conserver  l’estime  que 
l’on  s’est  acquise  auprès  d’une  belle; 
car  si  se  conserver  les  bonne  grâces 
dépendoit  delà  nature,  qui  agit  tou- 
jours régulièrement,  jecroirois  qu’il 
seroit  aussi  aisé  de  se  les  conserver 
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que  de  se  les  acquérir  ; mais  com- 
me il  ne  dépend  que  du  caprice  et 
de  la  légéreté  d’une  femme  de  nous 
continuer  ses  faveurs , il  faut  espé- 
rer de  les  perdre  souvent  ,et  même 
quelquefois  dès  le  moment  que  nous 
les  avons  acquises. 

L’orgueil  et  la  vanité  des  femmes 
sont  la  véritable  cause  de  cette  per- 
te, Elles  s’imaginent  qu’elles  sont  ce 
qu’elles  ne  sont  pas.  Il  leur  semble 
que  leur  régné  est  éternel,  et  qu’el- 
les seront  toujours  belles  , agréables 
et  maîtresses  , comme  elles  étoient 
autrefois  : mais  l’homme  qui  aime 
naturellement  sa  liberté  , a de  la 
peine  à se  soumettre  long-temps 
a une  belle  ; comme  cette  soumis- 
sion lui  ôte  un  peu  de  son  droit, 
il  s’échappe  quelquefois,  il  se  déro- 
be ; et  ce  qui  pis  est , il  se  dégoût© 
d’une  même  personne  : ainsi  il  dé- 
plaît à la  belle , qui  le  chasse  com- 
me un  perfide  et  un  inconstant , el 
comme  indigne  de  son  amour. 

Dailleurs , la  femme  qui  aime  beau^ 
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coup  est  fort  impatiente;  ellevou- 
clroit  que  sa  passion  fût  assouvi© 
dès  qu’elle  la  presse;  et  si  unhonim© 
épuisé  , qui  ne  l’aura  misse  qu’en 
appétit,  s’absente  pour  se  rétablir 
de  ses  langueurs  , tout  est  perdu. 
C’est  Foppée  qui  s’alarme  de  l’ab- 
sence de  Néron  ou  A grippine  de 
celle  de  Creperiiis  Gallus.  Enfin  , 
ce  sexe  ne  veut  point  d’absence  ^ 
autrement  il  s’offense  et  il  se  plaint. 
Toujours  badiner  et  caresser,  c’est 
son  affaire  : si  l’on  n’est  pas  assez 
prompt  R lui  accorder  tout  ce  qu’ello 
demande,  l’inquiétude  la  prend, 
l’oblige  souvent  à rompre  le  respect 
<qu’elle  doit  h son  amant  , qui  d’ail-^ 
leurs  , lassé  du  caprice  et  de  l’im- 
patience de  cette  femme  lascive, 
l’abandonne  pour  en  cliercJier  une 
autre  qui  ait  de  meilleures  inclina- 
tions. 

D’autre  part , elle  est  fort  amou- 
reuse détail  naturel, sa  complexion 
la  porte  naturellement  à aimer;  et 
pendant  que  sa  pudeur  couvre  sa 
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passion  , sa  passion  excite  ses  hu”* 
meurs  dans  ses  parties  naturelles  « 
d’où  souvent  naissent  des  vapeurs 
malignes  et  déliées  , qui  aiguisent  son 
imagination,  et  qui  la  rendent  plus 
amoureuse  qu’elle  nétoit  auparavant. 
Dans  cette  fougue  de  passions , elle 
n’est  plus  à elie-méme  : .quqi  qu’il 
en  coûte  , elle  veut  être  satisfaite. 
Et  si  un  homme  veut  alors  se  servir 
'Id’elle  comme  de  remede , ou  qu’é- 
tant un  peu  indisposé , soit  par  la 
maladie  ou  par  fâge  , il  ne  puisse 
fournir  aux  plaisirs  de  la  belle  , tout 
est  perdu.  Point  d’excuse  pour  lui, 
on  s’en  lasse  , on  s’en  dégoûte , et 
l’on  cherche  ailleurs  un  autre  , qui 
parla  nouveauté  s’acquittera  mieux 
de  son  devoir  ; mais  qui  quittera  en- 
fin la  partie  par  les  épuisemens  ex- 
cessifs qu’il  souffrira  avec  cette  fem- 
me amoureuse. 

La  jalousie  suit  de  bien  près  son 
infâme  volupté  ; elle  pense  qu’on 
est  toujours  prêt  à satisfaire  sa  pas- 
gion;  et  quand  on  ne  i’est  pas,  elle 
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s’imagine  que  l’/on  fait  ailleurs  des 
xlébauches  , au  lieu  d’en  faire  chez 
elle.  Alors  elle  ne  peut  voir  son 
Ornant,  qu’elle  ne  murmure  , qu’elle 
ne  se  plaigne,  et  qu’elle  ne  devien- 
ne triste , morne  , chagrine  et  in- 
supportable. Elle  voudroit  toujours 
assujettir  un  homme  auprès  d’elle^ 
et  le  tenir  toujours  en  prison.  Mais 
comme  il  ne  peut  long- temps  souf- 
frir ses  chaînes  et  son  esclavage,- 
îl  s’échappe,  il  fuit,  il  cherche  ail- 
leurs de  quoi  se  divertir.  Alors  la 
jalousie  augmente  , souvent  elle  se 
change  en  rage  et  en  désespoir,  et 
alors  on  trouve  la  belle  plutôt  dis- 
posée à la  vengeance  qu’à  l’amour.' 
Cet  objet  n’est  plus  aimable , c’est  un 
démon  visible  qui  nous  a tenté,  mais 
qui  nous  faithorreur  présentement. 

Enfin,  son  opiniâtreté  est  sans 
exemple.  On  n’a  qu’à  lui  marquer 
\ sa  volonté , pour  l’obliger  à faire  le 
contraire.  Si  l’amour , par  ses  en- 
chantements ordinaires , cachoit  tous 
les  défauts  de  cette  femme,  on  se 

laisseroit 
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îaisseroit  surprendre  à ses  artifices  % 
iriais  comme  sa  passion  est  trop  vio- 
lente pour  feindre  , on  dessille  enfin 
les  yeux  , et  l’on  s’ennuie  d’êtfe  es- 
clave d’une  belle  qui  est  si  capricieux 
se  et  si  inccuninode  , et  quoi  qu© 
l’on  ait  pu  faire  pour  conserver  ses 
b^onnes  grâces , elle  est  si  bourrue 
et  si  inégale  j qu’il  est  impossible  d^ 
vivre  auprès  d’elle  dans  une  bonna 
intelligence.  Si  elle  a quelque  èspec® 
de  vertu,  elle  est  vicieuse,  et  leâ 
circonstances  qui  l’accompaghent 
àie  la  rendent  pas  aimable.  Enfin  ^ 
quelque  amoureux  que  soit  un  honi^ 

I ine,  il  ne  peut  long-temps  sê  plairâ 
aupiès  d'une  femme  qui  a de  sem-^, 
blables  défauts  : et  comme  la  plupart 
des  femmes  approchent  fort  de  là 
compiexion  de  celle-ci  , il  nié  Sem? 
ble  qu’il  est  plus  difficile  de  se  con- 
server les  bonnes  grâces  d’une  fem^ 
ZïWf  qüe  de  se  les  acquérir» 

Tome  11^  ^ 
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CHAPITRE  X I l; 


\Si  la  belle  plaît  plus  que  la 
plaisujite. 

C/ouvFNT  il  faut  un  sîecle  entier  pour 
faire  naître  une  belle  personne,  par- 
ce que  la  nature  a besoin  pour  cela 
de  tant  de  parties  proportionnées 
les  unes  aux  autres  , et  de  tant  do 
conditions  différentes  du  côté  do 
ceux  qui  l’engendrent , qu’il  est  bien 
difficile  qu’elle  y réussisse.  Souvent 
l’ame  des  parents  n’est  pas  toujours 
dans  des  dispositions  convenables, 
et  la  matière  dont  les  hommes  sont 
faits , n’est  pas  toujours  flexible  pour 
lui  obéir  ; si  bien  que  je  ne  m’é- 
tonne pas  s’il  y a si  peu  de  belles 
personnes  au  monde. 

La  beauté  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  juste  proportion  da 
toutes  les  parties  du  corps  \ mais  eu'^ 
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core  dans  la  santé,  dans  la  jeunesse 
et  dans  l’embonpoint , qui  rendent 
îa  beau  polie  et  blanche  , et  outre 
cela  quelques  parties  du  corps  ver- 
meilles comme  du  corail  rouge.  La 
bonne  grâce  est  encore  tellement 
essentielle  à la  beauté  , par  la  con- 
duite du  mouvement  du  corps  , et 
principalement  du  visage  et  des 
yeux  , qui  sont  les  truchements  de 
i’ame  ^ que  souvent  c’est  cette  seu- 
le bonne  grâce  qui  faisant  une  gran- 
de partie  de  la  beauté  , nous  enga- 
ge à aimer.  Mais  la  beauté  n’est 
point  parfaite  si  i’ame  n’a  ses  agré- 
ments , et  si  une  belle  personne  n’est 
point  la  maîtresse  de  ses  passions. 

Le  Cardinal  Cajelaiz  et  le  Philo» 
sophe  Socraùe  y les  plus  laids  hora-' 
mes  du  monde  , surent  si  bien  em- 
bellir leur  ame  par  la  modération 
' de  leurs  passions,  qu’ils  se  sont  fait 
aimer  de  ceux  qui  eussent  eu  d© 
Faversion  pour  eux  , s’ils  ne  les  eus- 
sent regardés  que  par  les  yeux  du 
corps. 
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C^est  cette  beauté  parfaite  du  corps 
et  de  l’ame  , qui  , procédant  de  ia 
Divinité  , nous  persuade  aisément 
sans  rien  dire. 

Elle  attire  promptement  nos  yciix^ 
et  en  même  temps  , par  une  tyrannie 
sccrette,  elle  se  rend  maîtresse  de 
notre  volonté.  Elle  est  placée  dans 
toutes  les  parties  proporiionées  du 
corps,  cojnme  nous  Favons  dit  au 
Chap.  1 1 de  ce  Livre;  mais  ellepa- 
roît  principalement  dans  le  visage 
et  dans  les  yeux.,  où  Famé  se  re- 
présente elle-même,  et  où  la  beauté 
a établi  son  trêne  ; aussi  les  Peintres 
n'ont  accoutumé  que  de  nous  pein- 
dre le  visage  , parce  qu’il  est  seul  Fa- 
bregé  de  toutFiiomme,  et  que  c’est 
par  là  qu’en  distinguant  ses  traits  , 
nous  connoissons  les  différences  des 
liommes. 

Cette  beauté  ne  se  conserve  ni  par 
des  voluptés  excessives  , ni  par  des 
contentements  réit-érés  : au  coiiti'ai- 
re , elle  en  est  ternie  et  souvent 
jfeffdcée.  Ls  feu  lléudt  une  belle  lie  ne 
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et  en  détruit  l’éclat , il  n’y  a que  la 
fraîcheur  de  Feau  qui  lui  puisse  long- 
tein|>s  conserver  sa  beauté , il  en, 
est  de  même  d’une  belle  femme, 
que  le  feu  de  la  concupiscence  des- 
séché peu  à peu,  au  lieu  que  la 
tempérance  la  conserve  long-temps 
dans  un  meme  état. 

C’est  cette  beauié  qui  a eu  depuis 
le  commencemer  t du  monde  jusqu  à 
présent  tant  de  creuit  dans  le  com- 
merce des  licmmes.  Elle  nous  en- 
traine en  dépit  de  nous  , quelque 
forts  et  cuelque  constants  que  nous 
soyons , si  bien  que  nous  sommes  aus- 
si-tôt vaincus  par  i’apiprocbe  d’une 
belle  peisonne  que  nous  sommes 
foicés  à a^'mer,  si  elle  est  de 
sexe  ‘ mais  si  elle  est  d un  sexe  dif- 
férent  au  nôtre  , la  nature  , par  des 
fiantnies  secrettes  quelle  a excitées 
dans  notre  coeur  , nous  y entraîne 


avec  beaucoup  plus  d empressement. 

11  ne  faut  ]tas  s’étonner  si  nous 
semmes  naturellement  portés  à ai- 
mer  la  beauté,  puisque,  selon 
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rapport  des  Poëtes,  les  Dieux  qui 
ne  combattirent  jamais  entr’euxpour 
qui  que  ce  soit , eurent  pourtant  de 
cruelles  guerres  pour  la  beauté 
lene.  l es  Déesses  ne  furent  pas  plus 
d’accord  qu’eux  snr  cemêmesnjet, 
et  jamais  elles  ne  se  fussent  cédé  le 
droit  qu’elles  prétendoient  avoir,  si 
Pâris  n’eut  décidé  là-dessus,  et  s’il 
3fi’eut  prononcé  en  faveur  de  énus, 
comme  étant  la  plus  belle  et  la  plus 
agréable  des  trois  Déesses  amou- 
reuses. 

Ce  n’est  point  de  la  beauté  trom- 
peuse et  masquée  dont  je  prétends 
parler  ici.  L'artifice  neconvient  point 
à un  beau  visage;  et  si  la  nature  lui 
a donné  quelques  agréments,  le  fard 
efface  et  ternit  ce  qu’il  y a de  pins 
beau  et  de  jjIus  précieux. 

Ce  n'est  pas  non  plus  ce  qui  a le 
plus  d’éclat  qui  est  le  plus  beau  et 
le  meilleur;  les  inouclies  à miel, 
qui  nous  donnent  une  si  agréable 
liqueur  , ne  nous  paroissent  pas  si 
belles  que  les  cantharides , qui  par 
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leur  faux  brillant , crachent  un  venin 
mortel,  qui  nous  ronge  les  entrail- 
les , si  nous  en  usons.  Ce  n’est  d-v^c 
pas  cette  beauté  fardée  ét  apparen- 
te que  nous  ou’ons  aimer;  c’est 
cette  beauté  sim  le  ot  natro  elle,  qui 


de  l’ame  se  com  nun  que  au  corps,; 
et  qui  nous  cbaiane  s’  fort  tj^uand, 
nous  la  regardons  <^le  fc  t orès. 

Après  avo’r  examiné  la  bemté 
dans  sa  nature  et  dans  ses  elfetc, 
voyons  maintenant  ce  que  c’est  quo 
la  complaisance  , et  puis  nous  nous 
déterminerons  à aimer  une  belle 
femme  ou  une  compiaiisante. 

La  complaisance  est  tellement  né- 
cessaire dans  le  commerce  des  lioui- 
ines  , cj  lie  si  elle  en  étoit  bann  e ^ 
toutes  î es  conversations  devien  aroient 
des  dûo’Utes  et  des  querelles  ; au 
lieu  de  la  douceur  et  de  la  franchise  , 
dont  la  nature  nous  a bût  présent, 
nous  n’aurions  parmi  nous  que  delà 
fkrterie  et  des  déguisements.  Sans 
l’art  de  plaire  , tout  seioit  confusion, 
dans  la  société  des  hommes.  Jua  com*', 
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Ïilaisance  est  une  cJuirité  civile , qui 
oue  sans  flatter  , (fui  corrige  sans 
offenser > qui  guérit  sans  blesser,  et 
«qui  ôteTamertune  des  reinedes  , sans 
en  àétruire  la  vertu.  C’est  elle  qui 
encourage  les  timides  , qui  enseigne 
les  ignorants.,  qui  releve  les  scru- 

Euleux  , et  qui  fortifie  les  foibles. 

e jugement  et  la  discrétion  ne  l’a- 
bandonnent jamais  : elle  est  sage  dans 
ses  entreprises  , avisée  dans  ses  pa- 
roles , prudente  dans  ses  des- 
seins , franche  dans  ses  actions» 
égale  dans  ses  pensées  : enfin  , ch  st 
une  vertu  secrette  qui  charme  les 
coeurs  des  plus  grands  et  des  plus 
petits  es|»rits»  Je  puis  la  comparera 
un  aimant  qui  attire  le  fer,  quel- 
que résistance  qu'il  fasse  : je  veux 
dire  qu’elle  ménage  comme  elle 
veut  les  esprits  les  plus  grossiers. 
Elle  n’est  ni  aveugle  ni  muette  » 
comme  quelques-uns  l’on  du;  elle 
^ des  yeux  pour  remarquer  les  ver- 
tus et  les  vices , et  une  langue  pour 
JoUtJt  satts  flattetië  et  pour  blâmer: 
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sans  rigueur.  Cest  une  (iouceur  na- 
turelle f]ui  confient  bien  aux  ueux 
sexes  , mais  princij^ialement  à celui 
C|ui  esc  le  plus  leau.  Elle  le  rend, 
amoureux  sans  crime  , libéral  sans 
nrodi^alilé  , et  com  îaisant  sans  dis- 
^imula^ion.  Il  n’y  a' que  les  grandes 
aines  qui  sont  complaisantes  de  la 
sorte,  et  c’est  cette  complaisance 
que  j’ai  dessein  de  mettie  en  paral- 
lèle avec  la  beauté,  pour  savoir  la- 
quelle des  deux  nous  charme  et  nous 

enclianîe  le  plus.  , 

Ce  n est  pas  de  la  lâche  complai- 
sance dont  je  veux  m’entretenir 
présentemept.  Elle  a un  ait  qui 
trompe  agréablement , qui  charme 
et  qui  empoisonne  en  meme  temps 
tout  le  monde.  C’est  une  agréable 
meurtrière  dont  les  blessures 
plaisent  et  nous  font  mourir.  Elle 
est  le  partage  des  petits  esprits  et 
du  peuple  : témoin  le  foibîe  Achab  ., 
dont  parle  l’ Ecriture  , lequel  n ai- 
ma que  des  prophètes  flatteurs  et 
cum  faisants  ; mais  aussi  qui  en  fut 
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troinjié  dans  ia  suite.  L expérienc®  J 
nous  fait  voir  que  les  faux  cornai 
plaisants  nous  flattent  pour  nous  dé-  I 
truire,  et  qu’ils  resseniblentàceux  qui  1 
chatouillent  les  pourceaux  sur  le  dos 
pour  les  jetter  à terre  et  pour  les  . 
tuer  ensuite.  .C’est  cette  côinplai-  | 
sance  trompeuse  qui  fait  la  ^ueire  ^ 
à la  vertu,  qu’il  blâme  avec  les  me-  “ 
disants,  et  qui  ])aliie  le  vice  a\ec 
les  impies  et  les  débauchés.  Elle  dit 
que  la  témérité  est  un  prand  cou- 
rage , que  l’avarice  est  une  écono- 
jnie  , que  l’effronterie  est  un  bonne 
luuneur,  que  rélo(|uence  est  un 
babil,  que  la  modestie  est  une  stu- 
pidité , et  (jue  la  franchise  est  une 
insolence.  Ce  fut  cette  complaisance 
qui  fit  prendre  au  lâche  Sar dana- 
pie  des  habits  de  femme  pc  iu  coi - 
verser  avec  elles;  et  qui  oL>ligea 
Hercule  à laisser  sa  massue  pour 
prendre  une  quenouille,  à la  per- 
suasion d Ouip//ale.  Ces  foiblesscs 
furent  sans  doute  la  cause  Kd- 
iiügqbale  fit  un  édit  contre  les 


considéré  dans  V état  du  mariage,  ijt 

ches  complaisants  , par  lequel  il 
ordonnoit  qu’ils  fussent  attachés  à 
une  roue,  qui  auroit  un  de  ses  ra- 
yons en  l’eau,  et  c[ui  tourneroit  de 
la  sorte  , pour  nous  montrer  par-là 
l’inconstance  et  la  mollesse  de 
leur  vie. 

Si  udgrippîne  eût  été  traitée  de 
la  sorte  pour  l’infanie  complaisance 
qu’elle  eut  pour  Bassiajius , elle 
eût  assurément  souffert  un  suppli- 
ce proportionné  à son  crime  : l’eau 
où  elle  auroit  été  plongée ^ auroit' 
peut-être  éteint  le  feu  de  sa  concu- 
piscence , qu’elle  Fit  plutôt  assouvir- 
qu’éteindre  par  les  caresses  de  son 
propre  fils.  En  vérité  , cette  sale  corn- 
plaisance  est  bien  représentée  par 
de  foibles  roseaux  qui  nlient  à tout 
vent , et  qui  croissent  dans,  la  boue  ^ 

car  elle  est  la  nourrice  des  vices  » 

« 

comme  la  concupiscence  est  la  me-- 
re  do  la  malice  qui  les  fait  naître.^ 
Il  n’y  a que  les  petits  esprits  qui  s©- 
laissent  corrompre  par  cette  basse 
çomplaisauc©^  Les  sages  se  moquent 
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de  ses  souplesses  et  méprisent  ses 
finesses,  ses  inégalités  et  ses  traJii- 
sonsi  Ce  fut  cette  funeste  complai- 
sance qui  fit  pécher  notre  ])renîier0 
meré  i et  qui  entraîna  Adam  dans 
les  désordres  dont  nous  sentons  aur 
jourd’hiii  les  effets. 

Ce  n’est  donc  point  de  cette  sor- 
te de  complaisance  dont  je  veux  par- 
ler maintenant , ni  de  cette  beauté 
rude* et  fade,  que  l’on  trouve  or- 
dinairement parmi  les  femmes  mal 
élevées  , qui  n’ont  ni  la  bonne  grâce 
ni  lés  qualités  de  l’ame  qui  font 
presque  l’essence  de  la  beauté  dont 
nous  parlons. 

Cela  étant  ainsi  établi  , il  me  sem- 
ble qu’il  est  aisé  à cette  heure  de 
se  déterminer  sur  la  question  pro- 
posée , savoir  si  la  belle  nous  ciiar- 
me  plus  que  la  complaisante. 

L’expérience  nous  fait  voir  que  la 
beauté  des  femmes  nous  excite  k 
les  aimer  ; mais  si  celte  beauté  est 
accomplie  par  le  inélange  delà  bon- 
ne grâce  Cl  des  belles  qualités  d« 
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l’ame  , dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus , il  n’y  a ni  charmes , ni  enchan- 
temens  qui  soient  plus  violents  que 
ceux-là.  La  belle  taille  des  femmes^ 
leur  embonpoint , et  leur  beau  vi- 
sage, avec  les  autres  parties  de  leur 
corps  proportionnées  les  unes  aux 
autres , forcent  avec  violence  notre 
volonté  : mais  si  un  ]e  ne  sais  quoi 
qui  nous  plaît  , et  qui  accompagne 
leurs  actions  et  le  mouvement  de 
leurs  corps , es  t inséparable  de  leur 
beauté  ; et  que  d’ailleurs  elles  ména- 
gent avec  empire  leurs  passions, 
c’est-à-dire,  qu’elles  soient  vertueu- 
ses , prudentes  , discrètes , constan- 
tes , fldelîes,  complaisantes,  en  un 
mot  , qu’elles  soient  sages  ; nous 
sommes  alors  obligés  à les  aimer, 
et  par  raison  , et  par  une  pente  sé- 
crété que  la  nature  nous  a commu- 
niquée. J’avoue  qu’il  n’y  a point  au 
monde  de  filtres  plus  violents,  ni  d’en- 
cîiantements  plus  forts  que  cette 
beauté  parfaite.  Témoin  la  belle 
Timalicnne , qui  p^ssoit  pour 


2L74  Tableau  de  V Amour  conjugal  ^ 

ciere  dans  la  province  où  elle  étoit , 
et  qui  ne  passa  ]}as  ]>our  telle  dans 
l’esprit  &' Oiimpia , Lien  qu’elle  eut 
ensorcelé  le  Roi  Philippe  , son  mari. 
Cette  Reine  connut  Lien  que  sa 
beauté,  sa  bonne  grâce  , sa  douceur 
et  sa  complaisance  étoient  les  seuls 
filtres  dont  elle  se  servoit  pour  char- 
mer les  hommes  et  ceux  dont  elle 
avoit  usé  pour  enchanter  son  mari. 
Quand  même  ces  femmes  n’a uroient 
que  des  qualités  médiocres,  cela 
«uffiroit  pour  nous  entraîner  et  ])eur 
nous  forcer  à les  aimer.  Elles  mé- 
nageroient  nos  inclinations , feroient 
pencher  notre  volonté  du  côté  qu’il 
leur  plairoit , et  par  une  tyrannie 
fcecrette  et  aimable,  elles  s’empaie- 
roientde  notre  cœur  et  séduiroient 
notre  raison  , quelque  résistance  et 
quelques  efforts  que  nous  puissons 
faire.  C’est  une  puissance  naturelle, 
à laquelle  nous  ne  pouvons  résister  ; 
nous  en  sommes  même  convaincua 
dans  la  fuite  et  captivés  dans  l’ab- 
sence. Mon  Dieu  1 quelle  force  est- 
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ce-îà  qui  nous  entraîne  si  pu’ssam- 
meîît  , et  (|ui  fait  mêjne  agir  nos 
pa  ties  amoureuses,  sans  que  nous 
ayons  le  pouvoir  de  les  arrêter  ? 
je  dire  que  nos  parties  natu;? 

relies  , quelques  impuisantes  à i’a» 
lîiour  qu^eîîes  puissent  être,  obéis- 
sent, à celte  beauté  qui , nous  frap-» 
pant  rimagination  , nous  embrase 
Je  cœur,  nous  échauffe  le  sang^ 
nous  enflamme  nos  parties  natu» 
relies , et  qui  par  Fabondance  des 
esprits  qui  y sont  portés , les  rend 
propres  à là  génération.  Si  Liicüie 
eiit^eu  ces  charmes,  elle  n’eut  pas 
donné  à son  mari  Lucrèce  une 
boisson  pour  être  aimée  : car  au  lieu 
de  lui  procurer  de  FaiYiour  pour  elle  , 
Lucrèce  en  devint  si  Fou  qu’il  se 
tua  d@  sa  propre  main.  Ceso?tnie  ^ 
femme  de  FFinpereur  Caligula  „■ 
maaquoit  aussi  de  cette  beauté  en- 
chanteresse, puisqu’elle’  donna  à sou 
mari  un  bréiiva«e , oui  , au  lieu  de 
lexciter  à l ‘aimer  , lui  causa  de  la 
x;^ge  et  da  la  fureur.  Des  boisson^ 
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qui  excitent  à aimer,  troublent  no- 
tre tempérament , et  par-Ia  sont 
opposées  aux  principes  de  notre 
vie  , comme  nous  l’avons  remarqué 
ailleurs;  au  lieu  que  les  remedes 
dont  nous  parb'ns  sont  naturels  , 
et  ainsi  ne  sont  point  ennemis  des 
pjarties  principales  qui  nous  coin- 
jjosent. 

La  complaisance  n’agit  pas  cnm- 
îne  la  beauté  parfiiite,  ses  charmes 
sont  olus  lents  et  ses  attraits  ne  nous 

4 

emportent  pas  avec  tant  de  vitesse 
et  de  précipitation.  Bien  ^[u’elîe  ne 
soit  accompagnée  que  d’une  médio- 
cre beauté  dccorps,  et  d’un  je  ne 
• sais  quoi  qui  est  inséparable  de  ses 
mouvements  , et  qui  fait  agir  les 
femmes  d’une  maniéré  qui  nous  plait, 
cependant  cette  force  n’est  [)as  si 
violente  que  celle  qui  vient  de  la 
beauté.  Il  faut  du  temps  pour  ai- 
mer une  femme complaisan  .Ou 
observe  ses  actions  , on  regarde  ses 
. mouvements  , on  considère  son  hu- 
meur: et  comme  elle  a quelque 
rapport  a la  notre  , nous  nous  lais-. 
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sons  aisément  aller  à ce  qui  nous 
ressemble,  et  nous  aiinons  en  elle 
ce  qui  est  en  nous.  11  n’en  est  pas 
ainsi  de  la  beauté  que  nous  avons 
décrit  : d’abord  elle  s’empare  de  no- 
tre raison  , elle  fait  ployer  notre  vo« 
lonié  et  nous  attire  avec  violence. 
Notre  sang  en  est  promptement 
ému  , nos  esprits  fortement  agités., 
notre  imagination  vivement  frap-» 
pée  , et  nos  parties  naturelles  , quel-^ 
que  foibles  et  quelques  vieilles  qu’el- 
les soient,  en  sont  d’abord  si  animées,' 
quelles  se  trouvent  alors  en  étafe 
d’exécuter  les  ordres  que  la  natur©' 
leur  a prescrit 

Alais  comme  la  belle  et  la  com- 
plaisante ont  chacune  des  qualités 
particulières  qui  charment  ; que  la 
première  nous  éblouit  à sa  premier© 
vue,  et  que  l’autre  nous  enchante 
après  l’avoir  examinée  de  près  ; les 
sentiments  se  trouvent  partagés  sur 
le  choix  que  l’on  en  doit  faire.  Car 
ceux  qui  ne  se  prennent  que  piar  les 
yeux  du  corps,  seront  assurément 
pour  la  belle;  tarais  ceux  qui  sont 
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surpris  par  ceux  de  l’ame , préfé- 
reront toujours  la  complaisante  « la 
telle;  car  la  beauté  étant  une  qua- 
lité passagère , ne  peut  pas  toujours 
plaire;  au  lieu  que  la  complaisance  , 
étant  une  qualité  permanente,  et 
s’augmentant  toujours  à force  de 
vieillir , les  personnes  sages  et  po- 
sées auront  sans  doute  plus  d’esti- 
me pour  la  complaisante  que  pour 
la  belle  , pourvu  (fue  celle-là  ait 
quelque  espece  de  beauté.  AJais  si 
la  belle  est  accompagnée  de  la  com- 

Îdaisance  , comme  nous  en  avons  fait 
e portrait;  qui  est-ce  qui  doutera 
que  l’on  ne  la  doive  préférera  celle 
qui  sera  seulement  conijilaisanto  , 
et  qui  manquera  de  ce  qui  est  or- 
dinairement inséparable  de  la  beauté? 

Il  n y a point  eV hommes  pins 
vains  que  ceux  qui  se  laisse?! t sot^ 
temefit  persuade?' , ?ii  de  plus  àtour- 
dis  que  ceux  qui  font  lês  %èveres 
êù  les  scrupuieux,  Pétroise, 

•Fin  du  second  Volume. 
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